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.SCE.NE PREMIERE. 

CN DOMKSTIQI E, .MICHEL, />u« unf. 
Lincèrc, on Bijootifr. 

1.B DOMESTIQI'E, tntranty à Michel. Mon* 
stfiir Michel ? 



MICHEL, pensif. Qu'y a-t-il? 

LE DOMESTIQUE. On tiemande M. Jules 
Lagrange... mais, comme c'est |>oiir les ca- 
deaux de noce, j’ai pense* qu'il iiefallail pas 
l’avertir en présence deM**' l.anrr .. pnni la 
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cliostde la surprise.... et tandis que tout U* 
inonde est encore à table, j’ai amené les 
fournisseurs par ici. 

■ICHBL. C’est bien... quMsentrent. 

Sur on tigne du dometliqoe une liugèrc et un bijAu* 
tier paraiiceut. 

LE DOMESTIQUE. Il u*y a qu*à déposer 
tout cela dans ce ralon... 

MICHEL. Ou plutôt dans la chainbrordc 
mademoiselle. 

La ling^^e et le bijoutier fuiveut le domestique dans 
la cbambre gauche, que leur a indiquée .Michel. 

Jusqu’au dernier moment, j’avais espén- 
qu’un obstacle naîtrait de lui>incme â ce 
mariage.... mais non ! et sans moi, sans la 
résolution que j’ai prise... 

La lingèreet le bijoutier, les mains Tides, reparais* 

•eut avec le domestique ; ils traversent la scèiie, 

et SC retirent par le fond. 

LE DOUES'EJQUE, à Michel. Dites doiic , 
monsieurMicliel, est-eeque vousn’allezpas 
voir un peu l’éciin?Lc bijoutier me la mon* 

tré, à moi c’est du soigné, je m’en 

vante... 

MICHEL. Cela ne m’intéresse pasplusque 
cela ne vous regarde. 

LE DOMESTIQUE, à part. Qu’est^ce qu’il 
a donc, le vieux Micliel? il n’a pas l’air 
content... Abl c’est l’âge qui lui aigrit le 
caractère. ' 

Il sort par le fond. 

SCKNE H. 

MICIIKL, seul. 

Oui, c’était pour ma conscienceun poids 
trop lourd que ce secret alTrcux. Je le sen- 
tais là connue un remords!... et pourtant, 
plus l’instant approche où je dois parler , 
plusje sens mon courage près de faillir... 
Oli! l’arrivée de ce Darcourt dans la mai- 
son fut pour moi un présage de mal- 
heur. Et je ne m’étais pas trompé sur son 
compte.... capable de tout pour s’enrichir; 
je l'avais bien deviné. Oui!., car cette 
séduction n’a pas meme l’amour |>oiir 
excuse... c’est le calcul d’un homme qui a 
dévoré sa fortune... pas autre cliosel... et 
voilà ce qu’il faut que j’appreune aujour- 
d’hui à M. Didier... Que de bonheur un 
seul mol va briser à la fois !.... Pour mes 
bons maîtres, pour cet excellent M. Jules, 

plus de repos après ma conhdeuce 

N’iinpoi'te ; et, quoique, au premier mo- 
ment, ému par des prières et des larmes, 

{ ’aie promis de me taire, Dieu me donnera 
a force de manquer à celle promesse et 
de rompre uiiailence que je ne saurais pro> 
longer sans crime !... Ah î M**' Laure ..... 
M"*Lauie:... I 

l.aurc entre {ur le fond. j 



SCENE III. 

MICHEL , LAURE. 

MICHEL, à jrart. La voici! 

LAURE. C’est loi , Michel ? tu n’as pas 
oublié que c'est ici que nous allons pren- 
dre ce soir le café ? 

MICHEL, avec irt/enfion. Le vieux Michel 
a l’habitude de ne rien oublier, iiiademoi- 

selle. 

L.xultE. Je sais que l’ou peut compter 
sur toi... Ma mère est un peu soulfraute , 
-Michel. 

MICHEL. Pauvre dame ! 

LACHE. C'est |K>ui cela qu’on va se réu- 
nir dans ce {H:til salon voisin de sou a}>- 
parleinent. 

MICHEL. El du vôtre... Là, votre diam- 
bre, en face de la stcuue... et quand je 
pense... 

LAURE, d’un ton de reproche. Encor î 

MICHEL. Oh! toujours!... {Âi/res un iu- 
stant de silence.) Et... votre mariage? 

LAURE. Le jour eu est fixé. 

MICHEL. Et il n’y aura pas de retard? 

LAURE. Je l’espère, du moins. 

MICHEL. Et vous é}K>usez iM. Lagrange? 

LAURE. N’cst-ce pas lui que j’aime ? 

MICHEL. Votre cousin ? 

LAURE. Lui seul... je le jure. 

MICHEL, à part. Lui Seul ! 

SCENE IV. 

Les Mêmes, DIDIER, JULES, DAIÏ- 
COURT, SOPHIE, UN Domestique. 

Le dumetliquc dtfpoac kur la table Ica tobae» et le 
cafe , puis il «oit. 

DIDIER , entrant y à Jules. Quand je te 

disais que nous la retrouverions! 

Laure, ) Te voilà , mon enfant , c’est très- 
bien; mais une autre fois ne nous quitte 
pas ainsi !.. c’est trop inquiétant... Sais-tu 
que Jules te croyait perdue? 

LAURE. Je vous avaU précédés ici de 
quelques itisians , pour veiller à ce que 
tout lût prêt ; mais Miclid avait rendu 
ce soin inutile. 

DIDIER, bas à Michel, Ah ! je l’avais 
promis audience , à loi... Eh bien! après 

Je café, reviens; je t’attendrai nous 

causerons... A présent, laisse-nous. 

SCENE V. 

Lus Memes , excepte MICHEL. 

DIDIER. J’espère , Jules , que tu es ras- 
suré. 
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JULES. Mon oncle est un impitoyable 
railleur. (Tou/ le monde s'asseoit.) lisait 
cependant bien que ce n'est point tout-à* 
fait sans motif que je me suis inquiété... 
ce n*est pas la première fois que je remar- 
que â ma chère Laure un air souffrant 
et chagrin. 

SOPHIE. £n effet. 

LAUBC. Moi , chagrine ! oh! non..,, à 
moins que le bonheur n'attriste. 

DIDIEB. Voilà comme sont les jeunes 
hiles ! il y a toujours des regrets mêlés à 
leurs d<Vir$ les plus chers.... 

JULES. Des regrets !... 

DIDIER. J’aurais parié que ce mot allait 
choquer monsieur l’amoureux; eh! oui , 
(les regrets! on ne renonce gaiinent à au- 
cun litre... pas même à celui de demoi- 
selle... ce Jules est d’une exigence... 

JLLE.S. ^’avez-vous donc pas aimé dans 
votre temps? 

DIDIER , gaiment. Dans mon temps, 
monsieur ! mais j’aime encore, avec votre 
permission. ( A Darcourt. ) Comment le 
trouvex-vous? il oublie ce que vaut ta mère 
de cette petite fiile-là... il ne me connais- 
sait qu’un trésor; j’en ai deux, et je lui 
en donne un; à lui, la fille, la mère me 
reste... Quant à vous, mou cher Darcourt, 
i’ai songé à faire aussi votre part. 

DARCOURT. A moi, monsieur? 

DIDIER. Sans doute ; n’etes-vons point 
parent de Sophie ? cela suffirait pour vou-s 
donner des droits à ma sollicitude , à mon 
amitié, si, depuis quelques mois que vous 
vous êtes enfiu décidé à venir à Rouen 
vousfixer parmi nous, je n’avais, en outie, 
été à même de recoiinaitre en vous une 
assez rare intelligence des affaires: j’ai 
donc pensé que vous aviez le temps encore 
de réparer U brèciie fane à votre fortune 
dans les premières années de votre jeu- 
nesse. 

PARCOURT. Eli! mais, ma fortune est 
plus qu’ébréchée... c’est un édiûce, non 
pas à réparer, mais à reconstruire entiè- 
rement, et depuis la première pierre. 

DIDIER. Oh ! je sais des vétres... et péut« 
être auriez-vous dù abandonner plus tùt 
Paris et ses plaisirs un peu coûteux... 
mais à tout péché miséricorde. .. et pourvu 
que vous soyez disposé à vous aider aussi 
vous-ménie... 

DARCOURT. Quant à cela, je me sens 
les nieilieures dispositions, je m’aiderai 
inoi-méine , comme vous dites.... {à part) 
et par tous les moyens. 

DIDIER. Vous n’aurez qu’à sccondermes 
intentions ; avec du travail et de l’activiié, 
il vous sera facile de maintenir dans uii 



état prospère ma maison de commerce , 
où je vous propose enfin de me Succéder. 

DARCOURT. Il serait possible!... mais 
contracter envers vous tant d’obligations ! 

DIDIER. Entre gens d’honneur, mon- 
sieur Eugène , les obligations sont douces 
de part et d’autre : la reconnaissance vaut 
le bitnifait , demandez à Jules, qui est 
mon bienfaiteur , lui ! 

, regardant Laure. Mon oncle! 
n’est-ce pas vous qui êtes le mien à pré- 
sent ? 

DIDIER. Et pourtant , lorsque , menacé 
de ruine certaine par une crise politique , 
où tant d’intérêts pouvaient être compro- 
mis, j’acceptai le secours qu’il m’offrait si 
généreusement , Dieu seul savait si je se- 
rais en mesure de m’acquitter un jour ! 
mais je sentais là , dans mon ccEur, a.ssez 
de tendresse pour le payer de sop désinté- 
ressement , et j’étais bien sûr que Sophie 
et Laure se prendraient à Taimer aussi , et 
se porteraient cautions de ma dette. 

sopniE, il Lawe.O\x\\ n’est-cepas, mon 
enfant ? 

On M lève. 

DIDIER. Grâce au ciel , j’ai non seule- 
ment évité le déshonneur d’une faillite ; 
mais encore mes affaires ont réussi au-delà 
de toute espérance : ma maison est peut- 
être la meilleure et la plus importante de 
Rouen ; Jules et moi,, nous sommes ri- 
ches enhii... assez riclies pour laisser la 
place à uii autre, afin qu’il s’enrichisse à 
son tour... et cet autre, Eugène, ce sera 
vous, si cela vous arrange. 

DARCOURT. Tant de bonté me confond 
et me louche ; mais pcrniettcz-inoi de ne 
pas répondre à votre appel bienveillant 
sans avoir mûrement réfléclü , la vie que 
j’ai menée jusqu a préseat est si éloignée 
de celle qu’il faudrait commencer. 

DIDIER. Seriez-vous arreté par le défaut 
d’expérieuec? je vous opposerais encore 
mon exemple, mon cher ami. Lorsqu’il y n 
vingt ans, je mis bas l’uniforme, et qu’a- 
pres avoir servi mon payscomme soldat, ie 
résolus de le servir comme industriel, 
quelle connaissance avais-je des affaires, 
s’il vous plaît? Aucune... Allons, acceptez 
sans boute les conseils d’un vieillard, et 
profilez sans scrupule d’une offre sembla- 
ble à celle dont il a lui-même profité. 

11 donne Darcourt une poignife de main. 

DARCOURT. Merci, monsieur! Mais, en 
vérité, c’est trop s’occuper de pioi. J’en 
demande pardon à ces dames... 

LAURE. Si maman se trouvait assez forte, 
nous ferions un tour au jardin. 
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DARCOrnT. Ma cousin*! |>as, 

pour s*appuyer, le bras de Jules, ou le 
mien ? 

Jt^LCS, à Lüurc. Ou m’a tout-à-Hieure 
appris qu*il y avait dans voire chambre 
quelques «'tolfes, quelques bijoux qui vous 
sout destinés... n*y jetterei-vous pas uu 
coup-d^œil ? 

LAURE. Volontiers; mais allez (oujours, 
TOUS m’attendriez sans doute trop long- 
temps. 

Elle sort psr la porte à gauche. 

SOPHIE, à Didier, Venez-vous, mou 
ami? 

DIDIER. Non. J*ai a donner quelques 
ordres à Michel, je raUends...et, tenez, le 
voici. 

Michel entre par le fond. 

SOPHIE, à Jules, Allons.... Jules, votre 
bras. 

DIDIER. Je vous rejoindrai. 

Sortent Jules, Sophie, Darcmirt. On enlève le café , 
et l'on apporte de* tlambeanz. 

OOP oO cwttv‘^^‘~ i ‘W“‘ 

SCENE VI 

DIDIEU, MICHEL. 

DIDIER. Sais-tu, mon vieux Michel, que 
tu as mis à me demander cet entretien un 
air important et solennel qui nt*a d^')bord 
inquiété? HAte-toi donc de inc tranquilli- 
ser, parle... Nous sommes seuls, ainsi que 
tu le désirais. 

MICHEL. Ah ! monsieur, il faut que je 
vous sois bien attaché, et que je prenne 
bien à cœur ce qui a rapport à votre fa- 
mille pour vous confier un secret que j’ai 
découvert... bien malgré moi, je vous en 
réponds. 

DIDIER. Un secret, bon Dieu!.,.. Voilà 
que la frayeur me reprend. 

MICHEL. Ce D*est pas à tort, monsieur ; 
et si je n*avais pas vieilli dans cette mai- 
son, si je ne regardais pascouirne un devoir 
pour moi devons témoigner mon dévoue- 
ment jusqu’à mon dernier jour, je me se- 
rais tû... mais pour ça, monsieur, je vous 
aime trop, j’aime trop madame, et même 
aussi mademoiselle... et la preuve, c’est 
que je viens détruire à tous votre bon- 
heur. 

DIDIER. C’est donc bien sérienXi Micliel? 

MICHEL. Plu9 que vous ne sauriez ima- 
giner. 

DIDIER. EoBn? 

MICHEL. EiiBn... 

DIDIER. J’écoute. 

MICHEL. Je viens metlie opposition au 
mariage de M. Lagrange avec mademoi- 
selle Laure. 



I DIDIER, /hï/Wc/nc/ïi. Toi? 

MICHEL. Il le faut bien... puisque oui 
autre ne s'en charge, et que cette union ne 
saurait avoir lieu. 

DIDIER. Et que peux-tu avoir appris 
I contre Jules? Quels torts, s’il en eut jamais, 

I ne seraient pas effacés par sa noble con- 
duite à mon égard?... Micliel! Michel! 

I es-tu bien certain de ce que tu ras dire? 
n’accuse pas à la l^ère celui que je regard** 
encore comme l’homme le plus généreux, 
le plus digne de l’amour de ma Bile. 

I MICHEL. L’accuser, lui ! 

DIDIER , vivement. Qui donc ? 

I MICHEL. Ce n'est pas elle non plus, an 
moins ! ce n’est pas madeiuoiseile qui est 
coupable. 

DIDIER. Laiire ! 

MICHEL. L’enfant que j'ai vue naître, 
que j’ai portée dans mes bras... ma ]>ettte 
l^.'uirc... ce n’est pas elle que j’accusc I... 
Elle aura été entraînée , subjuguée.... et 
maintenant elle ii’osc plus avouer... 
DIDIER. Elle n’ose plus avouer?... 

I MICHEL. Qu’elle n’est pas libre d’époii 
] 8er son cousin 

1 DIDIER, douloureusement, Michel , qu’as- 
j tu dit?.. {D'un ton wc/Te. ) Répéteriez- 
I vous ce que vous venez de dire? 

MICHEL. Oui, monsieur, car c'est la yé- 
I rilé. 

I DIDIER. Je ne te crois pas... je ne veux 
! pas te croire... non que tu cherches à me 
tromper, mais tu te trompes toi-méme. 
MICHEL. Uélas! 

DIDIER. Mais enfin explique-toi ! 

MICHEL. Déjà plusieurs fois, une heure 
environ après que chacun s’était retiré dans 
son appartement, il m’avait semblé saisir 
, comme un bruit de pas dans le jardin... Je 
i voulus m’assurer de ce qui se passait. Une 
I nuit donc ,jc me plaçai en observation 
; derrière ta haie qui borde la grande allée; 

I j’étais en face de cette fenêtre. 

DIDIER. De cette fenêtre? 

! MICHEL. Je ne tardai pas l'entendre 
* s’onvrir avec précaution... Un homme s’é- 
tait bientôt introduit dans ce salon, et ccl 
homme avait passé si près de moi, que je,’ 
l'avais reconnu. 

DIDIER. C’était?.. 

MICHEL. C’était M. Darcourt. 

DIDIER. Eugène... Eugène... chez ma 
fille... chez Laure... la nuit!... Non, ce 
n’était point chez Laure qu’il venait!., la 
femme de chambre, peut-être, lui avait 
donné reudez-voiis... 

MICHEL. Ici, monsieur.^. Ce n’est point 
I croyable... d’ailleurs cela n’est pas... Sorti 
i de ma retraite, sans plus de pr*;cautioiiS, 



Digilized by Google 



l.HOMIEtR DE MA MERE 



jeresUi quelques iustAus les yeux Kxcs sur 
! cette fenêtre referinre, cherchant à siir- 
' prendre encore quelque indice de réalité, 
pour m’assurer que je ne rêvais pas. . . je 
n 'aperçus rien ; maison m’aperçut... et le 
leodeiiuiin matin, la première personne 
que je rencontrai, ce fut M"' Laure, pAle et 
pleurant, qui se jeta d'abord dans mes bras, 
en me disant : » Grâce, Michel, grâce !.. 

■ tu sais tout... je t’ai tu... mais |utr 
• pitié, Michel! tais-toi, par pitié... pour 

■ l’honneur, pour les jours démon père! 

DIDIER , d’une voix lomire. Oui, c’est 

pour succomber sous la honteetle chagrin! 

MICHEL. Jugez, monsieur, si j’ai dû me 
décider avec peine à vous confier ce fatal 
secret !.. enfin ç’a été plus fort que moi ^ 
j'ai pensé â M. Jules... 

DIDIER. Trahi dans son amour, attiré 
dans l’opprobre, comme dans un guet à- 
pens, lui, Jules , sans qui je serais moi- 
même déshonoré!., et cest Laure que je 
trouve capable de tant d’ingratitude et de 
dissimulation ! 

HICDEL. Permettez, monsieur... ce re- 
proche, elle ne le mérite pas ; elle n’a re- 
foulé dans son ceeur l’aveu de sa faute, que 

par tendresse pour vous , pour sa mère 

B mère, â ht douleur de laquelle elle a 
préféré l’azigoisse de ses rémoras... Regar- 
dei-la, monsieur, et si la tristesse profonde 
mi s’est emparée d’elle, ne vous a pas 
frappé , ses traits amaigris, son visage 
abattu, vous Uiswront lire, du moins, ce 
qui se passe dans son ame. 

DIDIER. Il n’est que trop vrai. 

MICHEL. Eh bien ! vous qui êtes géné- 
reux et bon, monsieur, ayez assezde calme 
et de sang-froid pour interroger douce- 
ment votre fille, et je suis sûr qu’elle vous 
ouvrira son cœur, et qu’elle obtiendra son 
pardon. 

DIDIER. EtJules, pardonnera-t-il jamais, 
lui?.. N’importe; je suivrai Ion conseil... je 
veux lui puler... l'entendre, c’est le seul 
moyen qui me reste de pouvoir l’aimer 
encore ! . . mais si, malgré mes avances, elle 
ne se confie pas â moi, si je ne parviens à 
l’émouvoir , et qu’elle ne verse pas dans 
mon sein son secret avec ses larmes, oh ! 
alors, malédiction sur elle, et mort à son 
séducteur!., car il s’agirait, non plus de 
faute et de chagrins, mais de crime et d’in- 
famie ! La voilà, Michel... tu vas te retirer. 

laure parait hors de mi chambre , d’un air plut gai 
qu’elle n’y était entrée. 

MICHEL, avec inirntion. Monsieur n’a plus 
rien à recommander? 

DIDIER. Rien. 

Uicltrl K>it. 



SCE.NE VII. 

LAURE, DIDIER. 

LAURR. Père, olil si lu savais coinbieis 
je me sens heureuse en ce inoiiient. 

ifloiEft, {/'uti ton sérieux. Et la cause de 
cet accès de bonheur? 

LAL'itE. Ne diraii-on pas que mon bon- 
heur a des intermitteuces, comme la fié* 
vre? 

DIDIER. Mais... à peu près... enfin? 

LAURE. Enfin, c'est que je viens d'eia- 
minerma corbeille, et que je ne pouvais * 
me lasser de l’admirer, tant il y a de rt* 
chesse et de bon goût dans tout ce qu’elle 
contient. 

DIDIER. Ah! oui, de riches étoffes, des 
fleurs, des diamans. ^ . cela doit rendre bien 
heureuse en effet. 

LAURE. Ssins doute, puisqu'il n'y a pas 
une éioffe, pas un brillant, pas une fleur, 
dont le choix n'ait été déterminé par le 
désir de me plaire ; piiisqtio je nè touchais 
pas une parure, puisque je n'en porterai 
pas une , sans me répéter : Merci, Jules, 
merci de m’aimer autant ! 

DIDIER, Oi^ec étonnement. Cet amour que 
tu lui as inspiré, tu en sens donc tout le 
prix, ma fille?., tues sure de l’apprécier 
ce qu’il vaut... et surtout de le mériter. 

LAURE. Est*ce toi qui m’en jugerais in* 
digne?.» Mgj^u'aS'tu donc, père, à me 
regarder albsîf 

DIDIER. Je cherche à voir si l’air de toii 
visage ne dément tes paroles en aucune 
façon. * 

LAURE. Mol, mentir!., oh! devant toi! 
Mais pourquoi mentir? 

DIDIER. Ce ion de franchise semblerait 
devoir ne pas iiic laisser de doutes. 

LAURE. Il y en avait doue dans ton 
cceiir ? 

DIDIER. Il te sera facile de les dissiper 
d'un seul mol. 

LAURE, (éminent ? 

DiDiEit Si lu m'expliques l'abattement, 
la mélaïu'oiic où tu es plongée , et que 
peul7étre j'avais mal comprise. 

LATjnE. Mats je ne sais quelle pensée 
t'est venue? 

DIDIER, aoer intention. Aucune qui pût 
le faire perdre quelque chose de l'amitié, 
de IVstime de ton père... mais, en réfié->i 
cliissani aux circonstances qui ont amenéi 
Jules parmi nous, aux obligatkma quej'ai* 
contractées envers lui, puis à U demande 
qu’il m’a faite de ta main, avec tant de 
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di^ritoo, toutefois!.. j*aicraiul qitVutrai- 
n«î (l’abord par un seiuiinent de reconnais- 
sance envers ion rousiii,’ lu ne te fiis^ pas 
cnie assez libre de le soustraire â tinealliance 
qu'il désirait, lui, noire bicnfatieur .. Dt* 
\k celte tristesse causée par une rontiainie 
que lu te serais ezai'éi ée; car Jules serait 
le premier i renoncer à son bonlieur , si 
le tien devait en souffrir. 

LAtRE. Il est si généreux ! mais rassiiie- 
toi : mon bonheur est étroiiemeut lié au 
Sien, et je ne m'abuse pas sur le sentiment 
ue j'é|>i'ouve... je l'aime... oh! je l'aime 
'amour, et je l'aurais aimé atusi| quand 
même il ne t edt pas sauvé llionueur. 

DIDIER, Uk'tc entrainement. Ma Laura!., 
ma filli; chérie!.. (// pnrt^) Muis, ce que 
m'adit Michel... l'autre est venu pourtant! 
(UjcUeleejreujisurlu chambre Je sajemme.) 
Ah ! 

LAURE. .Mon père !.. ce trouble, cette 
épioiion... 

DIDIER. Mon enfant, j'ai bien été frappé 
de la franchise de tes paroles et de ton accent 
de sincérité... pardonne toutefois, si U con- 
viction ii'a pas eniièrenient pénétré mon 
ame : c'est que j’ai de toi, de ta tendresse 
filiale, une idée telle, que je le croi^ capa- 
ble de nous sacrifîer à tous le repos de t.a 
TÎe,cl de nous tromper pour nous épargner 
un cliagrin. Ce serait là im excès de géné- 
rosité sur lci|iicl mon devoir est de t'é- 
clairer. 

LAURF.. Mais, cil vérité, je n'.ii pas tant 
de mérite à aimer Jules. * i 

piDiEtt. Ce serait tout natiiiR, sM'étalt 
toujours resté seul auprès de toi ; Jules , 
sans rivalité, sans point, de comparaison, 
possède. assez de noblesqinliiéspour plaire; 
mais aussi ne serait-il pas |K).s.siblc qu'il 
eût perdu à se trouver à cûié d'un hotmiie 
dont l(*s sentimeiis Sont moins élevés, le 
cœur moins bien placé, mais dont l esprit 
est plus vif, dont la tournure et le langage 
sont plus sédiiisans aux yeux d'iiiiif jeune 
fille... Voyons, Laure, la présence de 
M. Darcotiri n’a-t-elle produit aucune im- 
pression sur toi? 

LAtRE, vtWment. Monsieur Eugène... 
lui!., je jure que je ue l'aime pas. 

DIDIER. Tu le jures!.. ( A par/.) £i il 
est venu pourtant! (li jette encore tes yen» 
sur l(è chambre de sa femme* ) Tu ue l'ai- 
mes pas, Laure? 

|iAl?RE. Non, mon père , mais non ! 

DIDIER. Et lui ne t'a jamais fait eoten- 
dre des paredea d'amour ? 

IJXURE. A moi ? jaïuais. 

MMBR. GruaUa tofonl!.. lu ne me ca- 



ches rien ?.. Pourquoi donc, quand ta ?!■ 
épouser celui que tu aimes, pourquoi cat 
soupirs qui s’écinppent malgré toi de ta 
poitrine?.. ]>oiir<]noi ces larmes que j’ai 
surprises dans le.s yeux ? 

LAURE. Pourquoi je soupire... pourquoi 
je pleure... je ne sais... A l'approche du 
changement que v.v subir ma destinée, 
c’est une émotion involontaire.... mais 
Dieu m'est témoin que, loin de la redou- 
ter, j'appelle de ions 1111*8 vœux l'époque 
de mon maiinge avec Jules. 

DIDIER, à flirt. Darcoiirt... Sophie... 
oli! uon... iiun !.. les >oici. 

<iao 9 o<eooowoo»ÉOoonoonQQnooeainaaoaaa>aaiaD 

SCKINL VIII. 

LesMêmls, DVRCOÜRT, SOPHIE , 

JULES. 

SOPHIE, en entrant. C'est vous qui rete- 
niez Laure ?.. Décidément, mon ami, voua 
en voulez niijoiird'hiil h ce pauvre Jules. 

DAHCOURT. Nous vous le ramenons... 
puisque vous u'etes pas venu nous rejoin- 
dre. 

DIDIER. Je vois que mon absence vous 
a contrariés... Je vous inauqiiais, n'est-cu 
pas? 

DARCüURT. Vous... et Laure. 

DIDIER. Siirtom Laure, peut-être? 

SOPHIE. Oh! nous la savions gravement 
occupée à examiner sa corbeille. 

JULES. Ma cousine approuve-t-elle ? 

DIDIER, ejiuminant üw court. Si elle ap- 
prouve!.. elle est enchantée, et tes cadeaux 
ont produit im clTet merveilleux... mais 
parle donc, Laure, lépèle-lui tout ce que 
lu me disais tuut à l'heure. 

LAURL. Mou père... 

DIDIER, 1 rs yeux toujours fixés sur Dur^ 
court. C'est donc moi qui le répéterai? 

JULES. Voyous, mou oncle. 

DIDIER, même /va. Elle iii'assursU, moR 
cher Jules, que tes préscus lui seniblaieut 
d'autant plus précieux , qu'elle y voyait 
auiani de gages de ton amour.... mais que 
cet amour lui semblait encore préférable 
à tout, ci qu'elle se sentait heureuse el 
fière de devenir ta femme. 

JULER. Vous avez dit cela, Laure? 

LAURE. Oui, mon cousin... oui. Jules. 

JULES, tiaiis/ioité. Laure! ma bieu ai- 
mée... .'lii ! je vous prends à téiiioiu du 
serment que je fais ici de consacrer chaque 
instant de ma vie nu bonheur de la sieiiae, 
el de payer, par tous Ic.s sacrifices, la joie 
si pure qu'elle vient de répandre daps 
mon amc. 
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DASCOURT» à JuUs. Recerez mes sincë- 
rcs complimens. 

DlDiERf à part. Les areux de Laure oe 
Toot pas troublé ! 

soraiB, à Didier, Qu’arez-rous , mon 
ami? Quelle préoccupation peut tous dis* 
traire de ee bonheur de fauiille? 

OIDIBR. Rien ne m’en distrait... j’y suis 
tout entier... Mais rous^méme, indisposée; 
Sophie, n’arex^Tous pas besoin de repos?.. 
Je crois, mewieurs, que nous ferons bien 
de sous retirer, et de laisser ces dames, li-> 
bres dans leur appartement, 
atasa. Déjà! 

DARGOURT. Les amoureux ne sont ja- 
mais pressés de dormir... ce qui n’empêche 
pas queM. Didier ait raison... aussi, doii- 
né-je le bon exemple. Allons, Jules... Ma 
cousine, mademoiselle Laure, dor- 
mez bien. 

JULES. A demain, Laure. 

LAURE. A demain. 

JULES. Bonne nuit, ma tante. 

Jules lui baise la main. 

D.LRCOÜRT, à Jules et à Didier, Je vous 
attends, messieurs. 

DIDIER, a aprls woi^embrassé So- 
phie et Laure. Ce n’est pas Laure qui nie 
trompe! 

11 Kort avec Darcouit et Joies. 



SCENE IX. 

SOPUIE, LAURE. 

LADRE. £t nous, maman, est-ce que 
nous allons aussi nous séparer? 

SORRIE. Comme à l’ordinaire, je sup- 

Po«* 

LAURE, Non... liens... si tu étais bien 
gentille, tu me laisserais passer la nuit dans 
la cliambrc. 

tOTHiB. Quel enfantillage!... Et pour- 
quoi ? 

LAURE. Pourquoi pour te servir de 
gardoHiialade. 

EOPHiE. Si je ne m’étais pas sentie as- 
sez bien, pour rester seule, j’aurais fait 
descendre Julienne, et ce n’est pas à toi 
que j’aurais imposé cette fatigue. 

LAURE. Ce ne serait pas une fatigue... je 
dormirais sur ton canapé, et nu moins je 
aeraia là, tout de suite, à tes cêtés, eu cas 
de besoin. 

SOPHIE. Merci, mon enfant, c’est inu- 
tile. 

LAURE. Je t’en prie ! 

SOPHIE. Non, deiuain tu serais pâle... 
Jules te trouverait moins jolie, et c’est à 
moi qo’il a’eu prendrait. 



LAiTiK. Eh bien! ensemble? De cette 
manière-Ià, je n’aurai ni fatigue, ni in- 
quiruide. 

SOPHIE. Tu C4\ auras moins encore chez 
toi, et je te conseille bien d’v reposer ir.tn- 
quille. Ne sommes-nous pas assez voisines 
l’iine do l’autre, pour que je compte sur 
ton aide, si j’appelais. 

LAURE, vh*rnicnt. Moi! je n’entendrais 
pas ! Je te jure, maman, que, de ma cham- 
bre , on eniend rien. 

SOpniF. N’iinporlc. 

LAURE. Tu me refuses? 

soriiiE. Et loi, lu insistes? 

. LVURE. Cela ne te surprendrait pas. si 
tusonp ais, cumine moi, que le tem|is d'é- 
tre luujours ciiHen hlo, touche bientdt à 
sou terme... Bientôt iiii autre ne réclame- 
ra-t-il pas sa part dos instans de mou 
existence? IMa vie dVnfaiil s’on va si vite, 
que j’en deviens avare, et que je regrette ce 
qui s’en perd loin de toi, même dans le 
sommeil... laissc-inoi le plus long-temps 
possible être l.i petite Lanrc,ta petite fille, ac- 
coutumée à ne pouvoirse passerde sa mère, 
à l’embra.sser le soir, avant de s'endormir 
dans ses bras, à rcinbrassor le matin , en 

s’éveillant dans scs bras encore. Viens 

par là. 

Elle veut rcntiaWi à dro'oe. 

SOPHIE. Non. 

LAURE. Non? 

SOPHIE. Une autre fois., demain., mais 
pas cette nuit. * 

LAURE, à part. 11 viendra ! 

SOPHIE, inquiète. Va, mon enfant... 
rentre chez toi. . 

LAURE. Tu le veux? 

SOPHIE. Je le veux. 

LAURE. Eh bien ! j'obéis. 

SOPHIE. Tu ne in’i mhrasaes pas?,, tii 
es fâchée? 

LAURE, après s’itre jetée nu cou de sa 
mère y à port. Mon Dieu! veillez avec 
moi. 

Elle entre dans » rbaniHre. 




SCENE X, 

SOPHIE , seule. 



Pauvre Laure! mon refus l’a affligée... 
ses iiistanci-s étaient si touchantes cl si vi- 
ves... Etait-ce donc le ciel qui lui inspirait 
ce désir de ne pas s’éloigner de moi?... et 
j’ai résisté!., ma fille sur <|ui j’avais long- 
teiiqw et sans partage verse mon amour... 
mon enfant chérie, dont mes yeux ne se 
détachaient pas autrefois, je l’ai sacrifiée à 
des exigences dont je dois rougir... je l’ai 
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repouisée, elle!, (^ue n'aUje eu plutôt la 
force de rejeter d'aiitri s prièreSt de ne pas 
const iuir è cette dernière rnirevue... Oui, 
la drrmère! pourvu qu'elle ne nous soit 
point fiiactte, du iiioius!.. et puis, c'est 
une cruelle et dangereuse <’*preure que celle 
des adieux à faire à l'iioiimie dont on est 
aimee, que l'on aiipe, et que l'on a U, près 
de soi, suppliant et désespéré... et le mo- 
ment de cette épreuve .'ipproclie... je ne 
veux pourtant pa> faiblir tout-â«riieure l. 
Oh l si la lecuirè dè mou billet pouvait 
réinoiivoir.. s'iltétall atsex généreux pour 
m'épargner le péril d'une lutte, oùjcsuc- 
coiiibeiaipcui'éu'e... Non, non, je ne suc- 
comberai pas . . .je me sens de force àren- 
(rer d.ins le devoir, et par les soins, le dé- 
vouement que je prodiguerai désormais à 
?il. Ihdier, je réparerai l'ofFense que j'ai 
commise envers lui... une faute s'expie par 
dis reinoids et des regrets! 

Darcouit paraît \ la fenrtre , il aanle U-gèrement 
daua 1« mIod. 

Mssh^^asssooariivaasnnonmi»' w— oooQoaiQsic 

scem: m. 

SOPHIE, UARCOURT. 

sonne. Vous voilà doue ! 

uancouiT Vous aviez espéré que je re- 
noncerais à veuir? 

SOPHIE. N'avez'voiis pas lu ma lettre?.. 
Elle contient 1 expression de mes senü> 
meus, de ma volonté. 

HARCoiutr. De votre volonté, Sophie !. 
c'est-à-dire, madame, que pour m’aiiuer 
ou ne m’aimei plus, pour me donner vo- 
tre cceiir, ou clias:M*r jusqu':! mon nom de 
votre souvenir, il vous siifTu, à vous, de 
votre volonté... mais votre volonté me 
siiflit-elte, à moi, pour que je vous oublie, 
comme vous m*oulilicz; |>oiir que mou 
amour s'éteigne sous le premier soufRe, 
comme le vôtre ? 

gOPiiiE. Mon Dieu! pourquoi eit-il ve- 
rni ? 

DARCOURT. Ah! oui, pourquoi suis-je 
venu..? Sans doute, il vous convenait da- 
vantage de ne pas me voir, de ne |>as m'en- 
tendre... On hésite à tuer de près; et l'on 
tue de loin, sans peine, parce qu’on ne 
craint alors ni plaintes, ni malédictions... 
cela est si simple n'est-ce pas, d’écrire : 

Séparons-nous! Mais c'est afin que 

vnus me le disiez ne face, que je suis 
venu ! 

SOPHIE. Elilnen! oui, jeretloulais votre 
pn^iencc, Eugène, jercciilais devant le spec- 
laclr de votredmilenr, jetiTiiiM.aisà la pen- 
sée de vosrrpioches, et c'cûiél»' géiiéienx à 
TOUS de tue donm-r rmcinplrdu i «'tu i'«ej 



ou du moins de respecter ma faiblesse et de 
ne pas combattre une résolution... qui ne 
saurait changer... 

DARCOERT. Tais-toi, Sophie, tais-toi... 
ne parle pas ainsi ! je ne veux pas croire à 
les paroles... pliu que je n'ai voulu croire 
à tes écrits. ..^Qu*ai-je fait pour qu'aujour* 
d'bui tu ne m'aimes plus... toi, qui m'ai- 
mais hier ?... pour que ta main , que tu 
abandonnaiw a mes baisers, cherche en ce 
moment à se dégager de la mienne? 

SOPHIE. Vous n’aves donc pas compris 
que je suis trop malheureuse?., que je ne 
puis plus vivre entre mon amour et mou 
devoir... entre vous et mon mari?... C'est 
trop de honte ! c'est trop de remords! 

DARCOURT. De la honte! des remords! 
non, il u'y en a pas dans l'amour.... 

SOPHIE. Mais dans l'oubli des serment 
il y en a, je vous le jure ! 

DARCOi'RT. Oui , dans l'oubli des ler- 
mens. ... et tes premiers serinens , Sophie , 
ne m'appartenaieni-ils pas? et n'est-ce pas 
à moi de les réclamer?... Lorsqu'oubliant 
les promesses faites à l'ami de tou enfance, 
tu as consenti , toi , jeune fille, à devenir 
la femme d*^ vieillard, tu n'as pas alors 
entendu la voix du remords, qui te parle 
à présent si haut !.. c'est là pourtant qu'est 
le crime... J'en appelle à tes souvenirs, 
Sophie , qui de nous t's rendue parjure, 
moi... ou M. Didier?... 

ftOPiiiB. Parjure !.. oui , j'en conviens, 
c^esl lui qui m'a rendue parjure envers vous, 
Eugène!... Mais enfin ces devoirs que vous 
m’accusez d'avoir méconnus n'étaient pas 
les devoirs sacrés d’épouse et de mère. 

DARCOL'RT. Remplissez-lesdonc, ces de- 
voirs sacrés , remplissez -les comme vous les 
comprenez, madame ! ci n'ayez plus à rou- 
gir devant votre mari! 

SOPHIE. Ah !nionsieur... 

D\RCOL'RT. Mais, pour que vous n'syez 
plus à rougir devant personne, je vous fui- 
rai... car vos regards s'abaisseraient en- 
core sous les miens... je suppose, et ma 
présence vous rappellerait deux hontes à 
la fois. 

SOPHIE. Arrêtez! que voulez-vous dire? 

DARCOt’RT. Qu'il n'y a de fidélité que 
que celle du cceur, et que je ne pourrais 
paraiirc devant toi, Sophie, sans que tu 
songeasses que ton cœur m'appartient, 
que c'est mon trésor... ma possi^ssion, et 
que tu es deux fois infidèle, au lieu d'une, 
en re|K)USsaot riiomme que tu as aimé, 
pour te rendre à celui que tu n'aimes pas. 

SOPHIE. Vous vous (rompez, Engene.... 
M :M. Didier n'a pas fait iiailreeu moi cet 
atiinui brûlant et emporté, qui consume et 
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détruit tout aatre sentiment. L’honneur et . 
le repoe du père de ma fille me sont chers, 
cependant... et si, pour vous, j’ai osé les 
compromettre, en vain teoteriez-roiis de 
■ne pousser i les compromettre plus long- 
temps... Non, monsieur, ce n’est pas être 
deux fois coupable que de s’arrêter dans 
le crime , et ce serait une étrange pensée 
que celle de s’en absoudre, en y persévé- 
rant. Je vous pardonne le langage que vous 
venexdeinelenir... je n’y vois pas un piège 
tendu à ma faiblesse... je vous crois sin- 
cère, comme je le suis moi-méine, en vous 
répétant que je dois cesser , non de vous 
aimer, Eugène, maisd’être coupableà mes 
propres yeux, aux v6tres peut-être, comme 
désormais vous le deviendriez vous-même 
aux miens. 

pAacoUBT , oeec transport. Eh ! que 
m’importe d’être coupable, à moi ! 

BOrnie. Et méprisable? 

DARCOiiaT. Méprisable! 

SOFHIE. Quoi donc, ne sentez-vous pas 
cequ'il y aurait d'infime à prolonger notre 
égarement, à tromper davantage l'homme 

E enéreuxqiii ne s’occupe que de notre bon- 
eur, et qui, ce matin encore, pour vous 
aider à réparer votre fortune, mettait à 
votre disposition ses conseils et son cré- 
dit?.. 

DAacotiaT. Je n’ai rien accepté, 
sornie. Et pour n’accepter pas ce qu’il 
vous offre, vous vous croyez en droit de lui 
prendre son bien le plus cher... son hon- 
neur !... Savez- vous, Eugène Darcourt, que 
vous paraissez avoir des capitulations de 
conscience plus étrangesque mes remords ! 
Oh ! s’il en était ainsi, peut-être, comme 
vous le disiez, mes regards s'abaisseraient- 
ils sous les vêlres... eu effet, j’aurais honte 
de vous avoir aimé ! 

BABCOUBT. Madame! 

Brait ^ gaaclic. 



SCENE XII. 

Lïs MéicEs, LAURE. 

> soriant de ta chambre avec pré^ 
cipiiaiion. AIod père!... voici mon père!.. 
ftOPaiB, tpowantée.}u9\jtùe\\ 

LAURE, perdant la tùe. Fuyez, mon- 
sieur, fuyez... Quandje vous dis que voici 
mon père! 

DARCouitT. M. Didier! 

LAURE. Je r»i TU de chez moi... îlmonte 
en ce moment. 

Elle ferme les verroax ds la porte. 
OARCOURT. Pnr OÙ fuir? 

. • 
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LAURE , inditptünt la fenêtre. Par U 
{Elle y courte fsws mtfemeitt.) Nouï... n«p- 
prochez pas !.. du monde dans le jaidin... 
Mon Dieu! que faire?.,. 

ROPUIE La mort ! — la mortf.... nion 
Dieu !... ( Dans le plus grand trouble. ) At- 
tendez... oui... dans ma cliambre. 

LAURE, Qwement. Oli ! non. , non î pas 
dans votre chambre, ma mcieî 
On entend frapper violemment à U porte dn fond. 
SOPHIE, chanrelante. Je suis perdue! 
DIDIER, en dehors. Omrei... ouvrez! 
LAURE, W5.fom/u(if>/x.Ducaline!. du 
calme. 

DIDIER , agitant la porte a*>ec force. On 
TTÎrez-vous^ 

DARCOURT. Comment échapper? 
LAURE, frappée d* une idée. Ah î sauvée ! 
sauvée \..\lnUitfuanisachamhte àÜartoutt.) 
Là!... là ! monsieur. 

DARCOURT. (allez vous?... 

SOPHIE. Non! plutôt mourir. 

DIDIER , en dehors. Ouvrez donc , ou je 
brise la porte. ' 

La porte eat pr^tc h ct-der. 
l^URB, à Darcourt. Entrez , monsieur... 
mais entrez donc !... Vous, ma mère, pas 
un mot, enlendez-^TOus? 

Elle le poo»e dam ta rhanibre, malin-e Sophie. Di 
dier a forcé Ja porte, et paraît. 

SCENE XIII. 

LAURE, SOPHIE, DIDIER. 

DIDIER . tra^^ersiint la scène y entre tout dm 
suite y et sans rien dire, rlatis lu chambre de 
Sophie, puis en ressort pre.^cfue aussitôt en j’é- 
eriant. Peisomieî.. où est-il? où donc est- 
il ? 

Il va poor entra cbei I.aare. 

LAURE , .^e jetant au-^devant de lui. N*cn- 
trez pas ! 

Didier la repoome et va pénétrer chez elle. Darcourt 
parait aur Je teuil de la porte de Laure,-eo meme 
lemp* que Jules à la j>ortc du fond. 

SCENE XIV. 

LxsMêlits, JLLES, DARCOURT. 

JULES. Que se passc-il?... ce bruit... 
LAURE, à Jules!... Aliî 

Elle te cadie ia tcle dam aea maÎM. 
JULES, à lu vuede Darcottrt. Que voi.%-je t 
DIDIER. Le suborneur qui l’est préféré ! 
JULES, reculant. Lui! 

faisant un pas iters Darcourt la- 

Cime! 

Leore le retient 
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•OraiB, Malheureuse enfaut! 

JVtRS, hors de lui. Laure! esl-il iwssi- 
ble? * 

SOPHIE. Non ? grâce, monsieur. 

LAL'ne, inferronif/ant sa mère. Oui...grâ- 
\e !.. grâce pour moi qui vous ai trompé î 
DIDIER, aocc force. Grâce î 
SOPHIE, ifoiLOnt parier. Ma fille... 



OARCOURT, ias àSophU. Sikocel.. elle 
vous sauve ! 

SOPHIE. Mais elle... 

LAi'RE, ba% à Sophie. Taises^vouty mon 
père eu mourrait. 

Tableaa..— La toile tombe. 



ACTE SECOND. 

M*m. décnnitian qu’.o premier acl«. Un »lon. Portn.n fond. Porte. Iilrriln. 



SCENE PREMIERE. 

DIDIER. SOPHIE, la Femme j>e CHAMaut. 

An lever da riciruQ. Sophie, »ou(enae par une feiumc 
de chamhic.et par l>idicr, »oit de la chambre de 
droite; elle e*l pile et afikiblie, nne profoode Iri»- 
te»*e e*t empreinte wr Ice traits de Didier. 
DIDIER , en entrant. Ne craignez pas de 
vous appuyer sur mon bras, ma pauvre 
Sophie... depuis quelques heures à peine, 
rendue à l.i vie vous devez être si faible 
encore!... Tenet... placez-vous là, et rcs- 
piretl’air fi aiset pur qui, du jardin, pénè* 
tre dans ce salon. 

SOPHIE , levant Us yeux. Ce salon... 
DIDIER, à la femme de chambre. Laissez- 
nous. ( Elle sort. ) J'aurais dù prévoir qu’à 
lavuedece lieu étaità jamais attaché, pour 
vous, le souvenir d’une honiblodouleni!.. 

SOPHIE , d'une voit faible. Combien de 
temps a donc duré cet évanouissement 
qui semble vous avoir tant inquiété ? 

DIDIER. Trente heures environ!., trente 
heures de mortelles angoisses ! 

SOPHIE , le rrgarilant. Vous êtes si bon! 
DIDIER, continuant. Je te vois encore, 
immobile et glacée, sur ce lit que je 
mouillais de mes larmes... En vain je t’ap- 
peints des noms les plus tendres, tu de- 
meurais sotirdeà mes cris... et plus heu- 
reuse que moi , Sophie , tu semblais avoir 
trouvé dans le trépas l'oubli d’une grande 
infortune ! 

SOPHIE, émue et'hésitant. Et... Laure... 
notre eiifant... que faisait-elle ?... 

DIDIER, yroû/emrn/, après un temps. Elle 
n*a quitte ton chevet qu 'après que la 
mort s’en fut éloiguée. 

SOmiE, à part. O m.a fille î... 

DIDIER, d'une voix sombre. C'est une 
rude épreuve quenous avons à subir là !.. 
seul, j'y aurais succombé, sans doute... la 
tombe SC seraitdéjà refermée sur mon dés* 
honneur, elle aurait déjà dérobé aux yeux 
du monde la rougeur que I4 honte de 
notre fille vient d’imprimer sur mon 
front!... 



SOPHIE. Ah ! ne la maudissez pas, mon 
ami !.. . ne la maudissez pas ! 

DIDIER. Elle, non... {^s'animant^ mais 
I lui , rindigne !.. lui , qui a payé mon hos- 
pitalité de la séduction de mon enfant 

lui , que je voudrais immoler au plus juste 
des ressentimens... et qu’il me faut accep- 
ter pour gendre î 

SOPHIE , attachant sur lui son regard» 
Qu avez-vous dit là ?... 

DIDIER. N est-ce pas qu’elle est affreuse, 
la pensée qu’une pareille alliance peut 
seule laver la souillure faite à notre nom? 

SOPHIE, comme sortant d'un rév>e. Laure 
deviendrait la femme d’£ugène Darcourt. 
^ DIDIER , tristement. Aujourd’hui même. 

SOPHIE, d'une voix sombre^ àpart. Laure, 

la femme d'Eugène Darcourt!... (.4 e//e- 
méme^ avec contfiction.)Ohl non... jamais... 
jamais !... 

DIDIER. Je comprends ce qu’a d’affreux 
pour vous la nouvelle de .ce mariage... 
mais enfin cette triste réparation est la 
seule qui nous reste à obtenir. 

SOPHIE. El... Laure a con.senii?.,, 

DIDIER. En douteriez-vous?.,. Ne nous 
a-t-elle pas cruellement appris son amour 
pour cet homme! 

SOPHIE. Mais lui?... lui?... 

DIDIER. Lui!... ah! la moindre hésita- 
tion de sa part eut été pour lui un arrêt 
de mot t !. . Mais assez. .. assez. .. de grâce., 
une émotion trop vive pourrait vous de 
venir funeste... et moi-ménie... 

SOPHIE, à pari. Ah !... je ^•évc!,.. 

DIDIER , continuant. Votre étal de fai- 
blesse vous dispensera de paraître à la cé 
rémonie... {Laure paraùau fond» elle tres- 
saille à la vue de son père et de sa mère, et 
s'avance lentement sans être entendue. Di- 
dier continue.) Allons, Sophie, du cou- 
rage !... du calme , s'il se peut... lâchons 
d oublier que nous avons une fille, pms- 
qti il ne nous est plus permis de songerà 
elle sans verser des larmes amères.. . {Lawrt 
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§Hirê par U fond,) AUoDtl... ei puis rap- 
pelle-toi que tu es mainteuaQt le seul lien 
qui m’attache encore à la vie... et que, 
ce lien une fois rompu... 

LAUftE, à genoux ptèf! de Didier et élnyant 
otrslui ses mains suppiiun/es. Mon père!.. 

aaMwasU0aaMoaooaoeoaaQooMe«mooM0oeoMe 

SCENE II. 

Les Mêmes, LAUKK. 

OIdIER t avec une froideur qui trahit son 
tremble. Debout!... et laissez-moi. 

VHMiniL y s* emparant d'une de se% mains, 
gn*eUe couvre de larmes. Mon père !... 

01DIER. Laissez-moi... éloi/^nez-rous... 
Ne VoytZ'TOiis pas que voire présence inc 
liit mal?.. Ne senlcz-vous p.is que le 
contact de votre main fait fn^soiioer la 
iftrienne?... 

ÈÙtBiZ, suppliante, Ab ! luousicur!... je 
fous en conjure!... 

MDICR, voulant la rein et. Rclcvcz-vous. 

lAURB. Ob ! non, non !.. à vos genoux, 
lOOn père! ii vos genoux!... {.iprès un 
temps.) Une grâce!... la seule que j*o$e 
implorer!... pas de ces paroles glacées qui 
iM vont au coeur et me le brisent... plu- 
tdt des menaces et des reproebes! plutôt 
votre colère que votre mépris!... 

SOPHIE. Ab ! c’est afTiL’iix !... 

lAtTRE, les mains jninfrs. 3Iais, si vous 
laissiez tomber un regard .sur moi... 

0IDIER. Vous deiitaiider un rej'.ard?... 
étes*vous sûre de pouvoir le sontoiir? Je 
TOUS ai dit de vous relever.... {Il la relève 
maigre ses efforts.) Savez-vous que tout ce 
que j’espérais de uonln ur a été p.ir vous 
anéanti?.. A rinsl.iiit où mon icve le plus 
doux allait s’accomplir, vous m’avezéveilié 
par une épouvantable ciuite -, le savez- 
vous? 

SOPHIE, à part. Ob ! je parlerai... je par- 
lerai! 

DIDIER , contnuanl. Vous avez jeté le 
trouble dans l’auie de celui que j’étais si 
joyeux de nommer mon (ils, de celui que 
votre cœur vous eûi dit d'aimer, si voire 
lÆur eût compris la reconiiai5.snncc... et 
qu’au lieu de cela, vous ne roH;;issiez pas 
d’abuser par de nienUMises paioU’.s? 

SOPHIE. Assez! assez! 

DIDIER. Et votre mère!., voyez !.. vous 
avez manqué tuer votre mère. 

t%t7RK, se rouvrant h visage de ses mains. 
O mon Dieu ! mon Dim ! 

DIDIER. Je vous irgardc à |M>’>ent... et 
c’eit tous qui vous cachez le visage. 

SOPSIC, A Didier. Pitié! pilié pour ma 

IRè! 



DIDIER, à Laure. Vous l’rnCCiidez : 4b* 
épuise à demander votre grâce le peu dn 
forces que vous lui avez laissées. £b bien! 
je Devons maudirai pas., et, si le pardon 
d’un {leredoil un joiiralléger vos remords, 
je vous l'accorde... Fasse le ciel qn’uti 
autre ne se charge pas bientôt de la vpi»- 
geance!.. (Apres un temps.) Que cet entrer 
tien soit le dernier, je vous prie. Dans quel- 
ques heures vous serez à celui que vous 
aimez tant!... et aussitûi après la céréiiitH 
nie, \oiis pirlirez arec lui pour Paris. 

il va po>ir»’t-loif(npr. 

L%t'Ri:. Me sc'parct de vous, mou pèie! 

DIDIER. Je le veux ainsi. (ilUe fait 
rare un mouvement vers Im.) IKMiieitiez. 

Emu, il kort priTipitatumenl pai le fuiM!. 

SCENE II!. 

SOPHIE, I.AI RE, pais LA FEMMb 
DE CHaMBKE. 

A peine Sophie iVsl-clIe avtiirée que l>i<ller e«l «fk»i> 

gn«, quVlIcae jellv an con de {.aiire. AintitenI 

de kilcoce. 

SUPiliE, Veireignanl. Pauvre eiifam!.... 
laisse, laisse- mot u* couvrir de baisers et 
de Urines. 

LAiiRE, l'arrêtant. O ma mèro! 

SOPHIE. Laure, tu n’as pas hésité â te 
idre (K>ur itie sauver. Tu m’as fait sans 
lancer le sacrifice de ta réputation et' 
de ton amour M.iis me i>cDses-tu ca- 
pable d acc>epier ce sacrilke ? • 

LAURE, avec inquirttule. Ah ! 'plus bas ! 
plus bas, ma mère!.. Que voulez-vous 
dire? 

SOPHIE. Que tou généreux déroiiemchi 
a pénétré mou aine de reconnaissance ef 
d'admiration!., que je suis licurru>e et 
lière de le press«.*r sur mon cceur, eu et 
nommant ma fille! Mais que j'aimerais 
mieux mourir de honte aux pietis de mou 
époux que de laisser s’accomplir cet abo- 
minable mariage! 

LAURE, s*rfforeaut de cacher son ogiia/tun. 
Je ne vous comprends pas, ma mère... il 
semble que l'idée Seule de ce mariage 

vous épouvante C’est ma plus douce 

pensée, à moi, c’est mon plus cher espoir... 
Je ne vous cotnprend.s pas. 

SOPHIE, la regardant. Mais c’est â mon 
lourde ne pas te comprendre? 

LAURE, se màlirisant. Ne savez-vous pas 
que j’aime ... que je n’ai jamais aiméy,.. 
qii’Eugène Darcourt? 

SOPHIE. Tu aimes Eugène Darcourt? 

LAURE, rherchant à retenir de\ larmes* 

Oui, ma mère je l’aime, et cette union 

me rend heureuse... bien heureuse. 
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SOPBIC.Quel est donc ton projet? pense- 
nU'tu me tromper aussi?... Mais tu sais 
bien que, mot, je ne puis pas le croire; 
mais tu ne t aperçois donc pas, entant, que 
tes larmes démentent tes paroles?... 

LAURE, s'efforçant de sourire. Je pleure, 
moi?... Il n'en est rien... voyez., je suis 
calme.., le sourire est sur mes lèvios... Je 
TOUS le répète, je suis lieiireusc. 

AOPHtE, la pressant sur son taiir. L'bon« 
neur d’une mère est donc chose bien sa- 
crée pour une bonne Bile, que tu tVBorces, 
toi dont Tame est pure coinme celle d’un 
ange, de paraître coupable aux yeux même 
de celle qui sait bien que lu ne l'es pas? 
^Laeouif»atit de baisers Ali! merci ! mer- 
ci! toi qui veux épargner la rougeur au 
front de ta mère ! 

I • femme de < haml>re paraît au fond. 

LA FP.MHR DE CIIAUBRR. en entrant. 
M. Lagrange demamle si iii.*u1atiie peut le 
recevoir ? 

LAtRE, tressaillant. Jules ! 

SOPHIE, virement. Faites entrer. 

lai feflime ile chambie fait un «igné au dehori. 

LAURE, hai. a sa rrùre. Ob ! non, ma 
mère, non, je ne veux pas le voir! {Jules 
paraît.) 11 n'est pins temps! 

A U vue de l.aure, Jide* a fuit nn monTcment. 
fenimc de clunihrc ra pour aortir. 

80PfllB,.>iWmeMf. Keslez! {Lite s'approche 
de la tabte^ et trm e à la hâte tjuetqnes mots 
Ce billet à Al. Barcourt; bâtez-vous. 

La femme de cbanibie aort. 



SCKNE IV. 

LAURE, S(JPHIE, JULES. 

JULES, ttoubléf à Sophie, Kxcusez-moî. .. 
te sens que je pourrais etre importito... je 
me retire. .. 

SOPHIE, Ai/VemenZ. Oh! non, restez... 11 
faut que je vous |>arle. ^ 

JULES, à Sophie. Je n’ai pas voulu m’é- 
loigner de ces beux sans éu*e entièrement 
rassuré sur votre état. 

LAURE, à paît. Coumic il doit souffrir 
aussi ! 

SOPHIE. Vous panez, Jules... et ce dé- 
part va priver votre ourle des consolations 
que lui doit votre aiiiilié. 

Jl LES. Je le sais, son affliction doit être 
grande! aussi ne tardciai-je p<*is à revenir 
en partager avec lui le faideau... Mais au- 
Jourd'iiui ma présence ici feinil un trop 
pénible contraste avec le boiilieur des 
autres. 

LAURE, àpart. Le bonbeur des autres!.. 
Ab !... éloignons-nous... je sens que mes 
larmes vont me iialnr. 

Elle «>rl priripitimment p.*»r !r fer'A< 



MaooaeeaMMaaaooo 

SCENE V. 

JLLES, SOPHIE. 

jUI.es, la regardant s'éloigner. Sa vue 
vient de briser mou courage et de rani- 
mer en un instant toutes mes douleurs. 

SOPHIE, à part. Pauvre Jules! coinme 
il l’aime ! 

JULES, haut^ à lui’méme. Et je ne puis 
niénie pas douter de mon malheur !... pas 
le moindre espoir pour m’aider à le sup- 
porter!.... C’est ellc-méme, dont 1a voix, 
hier encore, n’avait pour moi que des pa- 
roles d'amour, c’est elle qui m’a tout-à- 
coup arrache jusqu'à ma dernière illusion. 
Ah ! c’est affreux ! affreux ! 

SOPHIE, /j/cnro/if. Jules, votre douleur 

me tue Je voudrais et je ne puis y 

meitie fin... {Hésitant.) Cependant, avant 
de condamner au fond de votre cceur celle 
par qui vous êtes si malheureux... dites- 
vous... Il se peut qu’il y ait à le faire in- 
justice et cruauté... 

JULES, i'ii'rmcnt. Gomment? 

SOPHIE. Peut-être n’est-elle pas coupa- 
ble, celle qui jusque là s’était montrée 

toujours pure, toujours irréprochable 

Dites-vous, Jules, que malgré ses aveux 

mêmes votre cœur devrait peut-être 

se refuser à croire à sa trahison... 

JULES Et le moyen de ne pas y croire!.. 
Si mes souvenirs me parlent haut en sa fa- 
veur, la déplorable scène dont elle n’a pas 
craint de me rendre le témoin ne vient-elle 
pas aussitôt me parler plus haut encore !.. 
Et ce mariage, dont elle semble affecter 
de se montrer joyeuse, coinme pour insul- 
leràmon supplice!.. Oh! non, non!... 
vous voyez bien que le doute même ne 
m’est plus permis ! 

SOPHIE. Eh bien!... ce mariage... il ne 
peut se faire... il ne se fera pas... Espérez, 
Jules... espérez!.. 

JULES, s'animant par degrés. Alais que 
voulez-vous que j’espèi-e?.. Dans quelques 
heures l’acte qui doit l’enchainer à un 
autre sera signe, cet autre aura reçu le 
serment de la parjure... Et, quand la fou- 
dre anéantirait cet acte maudit, quand 
elle briserait l’autel, me serait-il, pour 
cela, donné d’espérer?... Que pourrais-je 
avoir, pour cela, de commun avec la mat- 
tresse d’Eugène Darcourt ? 

SOPHIE. Arrêtez! 

JULES, continuant. Eugène Darcourt!... 
Ail ! à ce nom, je sens la haine déborder 
de mon cœur! et si la mort de cet homme 
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D’estninait U honte de toute une fa- 
mille... car, (ans lui, sans les piégea que 
lui tendit cet infinie, Laure serait restée 
pure, elle n’eût pat cessé de m’aimer.... 
Aussi tavex-Tous qu’il faut que TOü-e hon- 
neur à tous me toit bien cher! Savei- 

Tous qu’il est grand, le sacrifice que je 
vous fais de ma vengeance ?. . 

SOPHIE, vivement. On vient... c’est lui 
tans doute... Jules, par pitié, modères ces 
transports!.. 

JULES, avec calme. Rassurez-vous il 

vivra. 

SOPHIE, vivement. Ne partes pas... votre 
présence me sera nécessaire peut-être. . .je 
vous aiteods ici dans une heure. 

JULES, saluant. Dans une heure je re- 
viendrai prendre congé de vous. 

SOPHIE. Je l’entends... je passe un in- 
stant cJiez moi... j’ai besoin de me remet- 
tre et de ane recueillir un momeoL.. sur- 
tout, de la prudence, Jules, de la pru- 
dence! 

Elle entra chez elle. La porte da fond s'onvre, Dnr- 
conrt parait, il s'inclina devant Joies, qui sort sans 
loi rendre son saint. 



SCENE VI. 

DAROOURT, seui, jetant Us jretêx sur un 
papier tfttil tient» 

• Venex sans retard, monsieur, je tous 
• attends. Sophie. » Elle me demande, et 
Julea était arec elle !.. Ce regard qu*il m*a 
bncé... que signifie tout cela? Est-il bien 
prudent â moi d'avoir consenti à celle eo- 
ircTue?.. Isa refuser eût été plus impru- 
dent encore... (// s^assied.) Laure se taira ; 
elle accomplira le sacrifice sans laisser 
échapper une plainte... de son silence dé- 
pendent le repos et la réputation de sa 
mère, peut-être 1a vie de son père. . . je 
sub tranquille de ce côté. Mais Sophie, 
persistera-t'clle à se taire aussi? {/Iprès un 
temps.) Je n'ose descendre en inoi-méme, 
spéculer sur l'action la plus sublime.. Ah ! 
c est honteux, ce que je fais U ! Oui ; mais, 
repousser \.% fortune, quand elle se pré- 
sente si facile à saisir!.. Il faudrait pour 
cela une vertu... que je n'ai pas. Eh bien! 
cependant, il ra'en coûte d'abuser du dé- 
rouement. de la résignation de cette jeune 
fille... En vérité, c'est comme un remords 
qui se glisse dans mon aine... Allons, al- 
lons; le sort en esijeté,pasdcfaiblesse. J'en- 
tends Sophie, du sang-froid, et royons-la ve- 
nir 



imo nnesennQwaooenQonwnooacBaB n noBnnennnsa 

’ SCENE VII. 

DARCOURT , SOPHIE. 

Dsrconrt t iDclii>e retpeclaeuscment, Sophie loi rend 
•on uiltil, et »'âMied. 

SOPHIE, indiquant un siège à Dareouei, 
Prenez place près de moi... je suis si souf- 
frante encore, que n\a voix aifaiblie... ( // 
s^astied.) Lorsqu'agitée par mes remords, 
lorsqu'avertic par un triste pressentiment, 
je vous disais : Eugène, il nous faut étouf- 
fer un criminel anioui*, je no croyais pas le 
châtiment si près. Où en serions-nous tous 
les deux, si un ange ne s'éiait jeté au de- 
vant du coup qui allail nous frapper? 

DAHCOUET. Je n’ai liemblé que pour 
vous, Sophie. 

sopniB. Je vous crois, mais ne m'inter- 
rompez pas. Vous vous êtes prêté à l'hor- 
rible comédie que la malheureuse Laure a 
jouée en présence de son père et de son 
fiancé... vous le deviez pour me sauver... 
Pressé par les événemens, vous avez ac- 
cepté Talliance que piéiend vous impoüer 
un père, jaloux dVlTacor le dibhonneur 
supposé de sa fille... oui, vous le deviez 
encore... mais à pnbeui, hàuz-vous de 
m'apprendre ce que vous avez résolu pour 
échapper à ce mallieui ? 

DARCOUHT, fn.idement. De quel mal- 
heur voulez-vous pailei ? 

SOraiE, otfee éfuMiemeni. lofais, du ma- 
riage dont les apprêts se font en ce mo- 
ment. .. et je vous demande comment voua 
allez vous y soustraire ? 

DARCOunT. Je vous avouerai que la pen- 
sée quM soit possible de réviiei ne m'est 
pas venue. 

SOPIIIE, étonnée. C'était cependant la 
première, la seule honorable qui dût vous 
venir... et c'eslà moi que vous veiuzdire 
en face, et sans vous troubler, que vous 
avez songé sérieusement qu'un pareil hy- 
men s'accomplirait! 

DARCOURT. 11 y allail de votre réputa- 
tion, je ne devais pas balancer. ^ 

ROPniE. Kl si je ne veux pas de mon sa- 
lut à ce prix ! 

DARCOURT. Votre fdle m'a donné l'exem- 
ple du dévouement. .. je le suivrai. 

SOPHIE. Suis'je bien éveillée?... Mais, 
vous oubliez donc que celle que vous 
épouseriez est ma fille-..! entendez-vous, 
monsieur, ma fille ! 

D'SncoLRT. Je inauAs, comme vous, le 
son qui a fait de ce nWi iage mie néeessité ; 
je gémis d’un événement qui va tue sépa- 
rer de vous, Sophie... 



t 
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BOraiE. C*e$t bien de moi qu'il s'agit, 

C d Dieu !.. Ce n'est point l’amante ja- 
e et délaissée qui se plaint... c'est la 
mère, la mère qtii soiin're, et crie!.. On 
vous ne me comprenez pas, Eugène... ou 
vous fi-ignez de ne pas me comprendre... 
je commence à le craindre... Oli ! inais il 
faudra pourtant bien trouver moyen de 
rompre cette union... car en6n, elle est 
Impossible. 

DARCOL'ttT. Un moyen de rompre celte 
union, je n'en vois pas. 

SOrmc, peràant ta fête. 11 y ett a cepen- 
dant, il doit y en avoir, entendez-vous?.. 
Si j'avais ma tète à moi... si je ne sentais 
pas ma raison prête à me quitter, je le 
trouverais ce moyen. Mais chercliez donc, 
monsieur, cliercbez donc, vous qui avez 
tout votre sang-froid , vous qui restes si 
calme en ce moment affreux. 

OARCOVRT , se leiHtnt. La résignation 
de Laure prouve qu'elle a compris 
qu'il n'en était aucun... Imitons-Ia, So- 
^le, soumettons-nous à ce qu'il n'est pas 
en notre pouvoir d'empccher. 

BOrniR. 11 ne serait pas au pouvoir d'une 
mère de sauver son enfant !.. Ah ! je vous 
prouverai le contraire, monsieur... mon 
mari saura tout. 

Dircourt fait un mouToment, mai», m remettant 
anuitAt. 

DAtteotrnT. Kappclfz-vous les paroles de 
votre 611e : « ^lon père en mourrait! ■ 
sorniE. Ah! mon Dieu! mon Dieu! 
c*c5t pour en devenir folle!.. Eugène, je 
vous en conjure, ue nie réduisez pas à cette 
alternative cruelle, ou de perdre ma fille, 
ou de tuer mon epoux ; ne me forcez pas 
à vous iiiéprisc-r, vous qui avez eu mon 
amour... ah ! vous ne savez pas ce qu'il en 
coûte d'avoir à rougir de celui qu'on a ai- 
mé .. Eugène, Eugène, ma fille dans vos 
bras! ma 611e unie à l'aiiiaiit de sa mère.. 

Elle tomba k rca gcixmz. 
DAnCOURT, la re/fvant. Plus bas... si 
l'on vous entendait..! 

SOPHIE. Et que m'importe?... mais le 
temps s'écoule... p.irtez... Que la fuite 
vous dérobe à un hymen que le ciel re- 
pousse... partez ! 

DIRCOURT, a^'er embarras. Y pensez* 
vous? Autant vaudrait un aveu de la vé- 
rité... non, ma fuite ser.dt votre coiid.iiii- 
iiation, et je vous répète que, malgré tout, 
je dois vous s.aiiV( r. 

SOPHIE, a<9rc firsesj oir. Toujours moi !.. 
c'en est trop, et je dois clair eii6n dAns vo- 
tre ame... Oui, je vîiis y lire haute voix, 
inonbieur, tâchez de m'entendre sans que U 



rougeur voiu monte au front ! C'eat la for- 
tune de Laure, c*est l'appât d*uoe dot con- 
sidérable, qui fait de vous un infâme! 
DtucoVRT, troublé. Madamc.fé 
SOPHIE. Aliî j’ai frappé juste, n*eat- tc 
pas?.. Eli! voilà l'homme A qui j'ai satri- 
fîé mes devoirs... l'homme aux pieds du- 
quel je viens de me traîner suppliantel..* 
comme s'il était digne de comprendre ma 
douleur !... Ah ! je suis tombée bien bai ! - 
mais malgré vous, monsieur, je laurtfai 
ma 6lle ! 

BU» mtr» cb« eU». 



SCENE VIII. 

DARœURTj LAURE. 

LAUliB. Mon pire vient de voue deman- 
der k Alichel... il voua attend dant aon ca- 
binet. 

DABCOCRT. Je me rends pris de lui. 

U prend U main d. Lattre. .'Incline et va j pOMf 
•e* lèrres. 

LAURE, avec dignité. Ob ! laisses-moi, 
monsieur, laisses- moi ! 

Darcoarl tDhiiigiKf par le rvfrard de Lanra, liémgne 
en êilence. 

ooœœ oœœœoæœaooaomooæmæœœoææ 

SCÈNE IX. 

LAURE, seule, s’asseyant Irislemeat apris 
wt temps. 

Ma destinée va donc être liée k celle de 
cet homme... et ce sera pour la vie... 
mais, je l’espère, la vie ne sera paa longue 
pour moi, et je la quitterai sans regrete... 
puisque j’ai déjà dit adieu à toute illusion, 
à tout bonheur... ( résignation. ) Al- 
lons, de la fermeté... plus de larmes... 
(£//e pleure.) Le temps s’écoule avec uoe 
lenteur... j’ai bâte que le sacrifice aoilcon- 
soiiimé, pour n’avoir plus à reculer... oU! 
mais, une pensée me soutiendra... celle 
qu’il y va de l’honneur de ma mire. {Elle 
se lèoe. Jules paraît à la porte du fond. 
Jules! 



SCENE X. 

JULES, LAURE. 

JUI.es, froidement. Pardon, mademoi- 
selle c’est M-* Didier que je croyais 

trouver dans ce salon. 

tnVKti, le regard baissé. Ma mire estcbei 

elle je vais lui faire dire que vous 

l'aUeiidez... 



Du jii. - • •• : ËyKjl - ; iççlc 
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JOUMf tarrêUini <ibi geste» Un moment, 
ma cousine... putiique nous sommes seuls, 
puisque le hasard nous place une dernière 
fois en face l'un de Tautre, tous m'enten» 
dret. 

LAORB, trvublée» De grâce... 

SULE8, souriant amèrement. Oh !rassurez> 
tons, ma douleur n'éclatera pas en repro- 
ches, désMuiais inutiles.... je ne tous de- 
manderai pas compte du bonheur que tous 
m'atiet prônais... Si la blessure fut cruelle 
et profonde, la guérison ne se fera pas at- 
tendre... en cessant d'étre pure, tous avez 
cessé d’étre à craindre pour moi... Pour 

ue mes regrets fussent durables, il faii~ 

raitque celle qui en est l'objet, n’eût rien 
perdu de mon estime... et déjà je suis cal- 
me en votre présence... et je pourrais, dès 
à présent, vous toir.... vous écouter, sans 
trouble. 

LACftB, à part, avec douleur. £t lui aus- 
si..,. Vous avez raison, Jules, vous 

avet raison de me traiter ainsi. 

JULES. Oh ! d'.ibord le coup fut terrible, 

uni il était inattendu je crus que je 

n’v siirvirrais pas!... mais je rougis Lieii- 
iûtdema faiblesse... la raison m’est reve- 
nue... et j’ai compris enfin qu'un autre l'ait 
emporté sur moi dans votre cœur! 

LAURE, ne Voulant plus retenir ses larmes. 
Ail ! Jules! Jules ! 

JI'LEA , stupéfait. Des larmes dans vos 
yeuï... le désespoir sur votre visage. 

LAURB, cherchant à se remettre. Laissez- 
moi... 

Jn.E8. Jene sais plus que penser 

ce trouble ces pleurs , m'ont ren- 

du toutes mes inceriitiidcs... Est-ce le re- 
*i;onls qui vou.s les arv.aclie? serait-ce pitié 
de ce que je souffie?... Muelic, éplorée... 
Laure, vous me cachez quelque cliust'... il 
y a entre nous nn mysièi e qu'il ne m'est 
pas permis de pénétrer... Votre émotion, 
quelque* paroKs échappées à voire mère... 

tout me le prouve Oli ! dites, Laure, 

durs, que SC pa.sse-t-il? mais que se i>ass«- 
t-il donc? 

LAtitB , aU-emeni. Alil gardez-vous de 
rien croire, de rien supposer... je suis cou- 
pable... cl j’alUis le devenir bien plus en- 
core en vous épousant oui, je vous ai 

trahi, méconnu... un autre a mon amour, 
vous le savez bien. 

WtBB , i\ih.<er^nt aoer joie et anxiété. 
Laure, vous m'aimez toujours! 

Lacrc. Non, non et vous in'aviez 

nùeux jugée loiil-à-rbetire... vengez-vous 
de moi par l'oubli, par le dédain.... c'est 
^ui ce que j'.iUeiids... tout ce que je me» 
nte... mais cessez des questions auxquelles 



je n’ai rieft k répondit'... Adieü... adieu, 
pour jamais ! 

Elle s'enfuit par la porte de f^nnrhe. Sophie parlJtà 

celle de droite; Jule* ■' élance an devanld'clle. 

uouijüOüoooonnnniifinnsTirïïn"iTi^7rrïïi — irnnumtR 

SCENE XI. 

JLLES, SOPHIE. 

JULES, hors de lui. Elle est innocente | 
n'ett-ce paa?... elle est innocente? 

SOBRtE, oivement Vous le savez !.. 

JULES, pousstuUun cri de joie. 11 est donc 
vrai ! 

SOPHIE , hésitant. Oui , Laore est inno- 
cente. 

JULES, aeec transport. Ali ! comprenez- 
vous tout ce qu'il y a pour moi de bon- 
heur dans ce mot!.... Ait ! répétez-le! ré- 
pétez-le encore. 

SOPHIE, accablée. Elle esl innocente. 

JULES. Mais, cependant... il existe une 
coupable... et ce ii’est pas I.*aure... qui 
donc? qui donc! dites?... 

SOPHIE, se cachant le eisage. Hélas! 

JULES, tecuiant. Ah ! 

SOPHIE, p/earronl. O'est iiMligiie, n'est-ce 
pas? .. pourlnni croyeZ'le bien, I 9 corrup- 
tion n’était pas dans mon nme... Epouse et 

inàe, je comprenais mes devoirs et je 

serais digne encore dn respect de tous... 
sans les piégea dont m’entoura le dernier 
des hommes 1 

JULES, d'une ooix sombre. Le miséra- 
ble!... 

SOPHIE, continuant. Vous n’imaginez 
pas quelle persévérance il mit à me per- 
dre.* d».* combien de combats, je sortis vic- 
torieosé', avant de succomber. G’éiait une 
lutte coiitùmelle. une liilte de tou* les in- 
stans... OlM il est expert dans l’art de sé- 
duire... d'égjrrer un cfeur.... car, malgré 
moi , je me tvenlais enirainer au char- 
me de se* paroliM.... Et moi , qui n’avaiS 
jamais aimé d'anioor, je finis par le croire, 
je finis par t’aimer ax>ssi. 

JULES. Pauvre feiiiMe! 

SOPHIE. Vous me plaignez, vous, au lien' * 
de inaiH^re ma faute... Alon silence, dont 
vous èieàasi près d’éire victime.... une 
heure... une heure, à peine, sépare mon 
enfant, votre b-mme, Jules, du malheuf 
qui menace «a vie toute entière. 

JULES, f^iioi ! cel infâme oserait ! 

SOPHIE. Je l’ai vu... je l'ai interrogé..* 
supplié vainement.... il se croit .sûr du te* 
cret... il se trompe ! 

JULES. Calmez-vous... {Acte com>ictiom,) 

Je sauverai Laure, ie vous sauverai louut' 
deux ! 



\ 
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SOPHIE, i^ec tNuuport. Vous sauverez 
va» fille, et je n’aurai pas i rougir derant 
mon époux. (Aucou de Jules.) AU ! merci, 
merci, Jules! 

Jt'LES , at}ec rage. Eugène Darcourt 
malheur! oli ! inallieuri toi, maintenant. 

i La por/e du fond s^awtre^ Dartaurl paratt ) 
€ voici ! ' 

La porte du fond • ourre, Darcourt paratt. 
Mnnnnnnnrsnnri i.n. ■■ F H ll ïïfTHnn Slll UH l UU J, 

SCENE XII. 

Les MiHEs , DARCOURT. 



IULES, allant à lui. Ah! vous arrivez è 
propos, monsieur ! 

SOPHIE, s'inie-rposant. Au nom du ciel! 
OÆCOUET, e/l An^i/e/re Ou*v a* 

t-il? ^ 



JOLES, baissant la i>olx. Je sais tout... 
monsieur! je sais tout! 

DARCOURT , qui a fait un léger mouae^ 
ment. EU bien! monsieur? 

JULES. £h bicu ! monsieur... je vous 
Uouve assez infâme déjà, pour vous épar- 
gner une infamie nouvelle. 

DARCOURT, qui a réprime un momjement 
ean^ulsif. Je vous sais grc de l’intention. 

JULES. Oh ! point de persifflage, enten- 
dez-vous ? votre approche a suffi pour me 
faire bouillir le sang dans les veines. Mais 
que vous faut-il donc, à vous , pour vous 
Rniiner, que vous ne m’avez point encore 
jeté votre gant aux visage ? 

SOPHIE , suppliante. Par pitié !.. modé- 
rez*vou8... 

DARCOURT, C’est un duel que 

TOUS voulez ? 

JULES. Un duel à mort 1 un d^ après 
lequel l’un de nous deux ira rendre compte 
à Dieu des aciious de sa vie !... malheur 
donc à celui qui ne sera pas en état de 

paraître devant lui! Vous vous tai> 

tes... seriez-vous par haaard un lâche ? 

.. ®a*COIirt, yroidemeat. Rassurez-vous... 
j’accepte. 

SOPHIE. Oh ! pas de duel! pas de duel ! 
Jules!., monsieur... 

JULES, auev jote. Votre amie? 

DARCOURT, apres Uft léger temps. L’épée. 

JULES. Bien... nous nous verrons de 
plus près. 

Il fait an mouvement ponr cortir. 



SOPHIE , tarritani. Vous ne sortirez 
pas ! 

JULES , à Sophie» De grâce! éloignez* 

TOUS. 



DARCOURT, /Vtxdlfnien/. Vous oubliez do 
prendre mon jour et mon heure. 

JULES, /c Comment? 

DARCOURT, continuant. Mon heure, sera 
la vôtre... mon jour, demain. 

SOPHIE, hors d*ellt. Vous ne vous bat- 
trez pas! 

JULES , opec une fureur concentrée. De- 
main!.. je vous garantis, moi, que voua 
vous battrez à l’instant! 

DARCOURT, fnidement. Moi, je vous ga- 
rantis le contraire. 

JULES. Mais, vous n’avez donc pas plua 
de courage que d’honneur, monsieur ?... 
Oh ! je saurai bien vous forcer â en avoir ; 
dans un moment, en présence de celle que 
vous avez l’impudence de prétendre nom- 
mer votre femme, en présence de son pere, 

3 ui ne sera jamais le vôtre, en présence 
es témoins, je vous enseignerai coiniiienC 
on s’y prend pour donner du cœur à ceux 
qui en manquent. 

DARCOURT. Et que croyez-vous gagner 
à mÜnsulter publiquement ? 

SOPHIE. Jules, vous ne le ferez pas ! 

DA RCOURT. Penser voua qu ’un soupçon 
de lâcheté pourra m’atteindre, parce qu'il 
me conviendra de remettre à demain la 
satisfaction qu'alora j’exigerai de vous? 
JULES. Infâme ! 

SOPHIE. Arrêtez!., jesuis assez coupable 
déjà!... ce combat n’ajoutera pas à mea 
remords... si vous succombiez, Jules !... 
mais votre sang retomberait sur moi !... 
mais leslarmesde ma fille m’accuseraient 
éternellement de votre mort!... ( ./f 
court. ) El vous, monsieur , vous voulez 
donc que par un aveu, je jette le ridicule 
à la face de mon époux, de votre bienfai- 
teur?.. car je le ferai cetaveu !.. 

DARCOURT. Non ! 

MPHiE. Tant que j’ai cru à la possibi- 
lité de prévenir cet affreux mariage, et ce 
duel plus affreux encore, j’ai pu reculer 
devant la honte, j’ai pu hésiter à porter le 
desespoir dans l’ame du meilleur des hom- 
mes, en tuant d’un mot sa plus chère il- 
lusion, mais puisque vous m’y forcez, je 
parlerai!.. 

JULES, ne pouvant plus se contenir. Eu- 
gène Darcourt, vous allez me suivre, n’est- 
ce pas.^. ( Eugène reste immobile. ) Mon 
Dieu ! l’insulte glisse donc sur lui, sans 
qu’il la sente !.. Mais lorsqu’un homme a 
été frappé au visage, il faut du sang pour 
laver reinpreioteque la main y a laissée... 
(Lei.*antla auiôi.) Éh bien!.. 

La porte da fond «'ouvre. 
DARCOURT, à mi-voix à Ju/eSf dontilu 
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MÛ< U bras levé sur iui. A demain, mon* 
sieur, à demain !.. 

Didier, prrcÂié àt% (pâtre InDoins, entre par le fond. 
An B Kc n e moment, Laure entre par la gauche; 
noe toilette aimple a remplace le néglige qu’elle 
protait anx aeènes prec^entes. 

soraiE. Ciel ! mou mari !.. 



SCENE Xlll. 

Les M£un, DIOfER, LAURE , les Qda- 
TES Tiuoins, /MUS MICHEL. 

oiDii:a,yra»d<fme/i/. On noua attend. ( A 
Leurt. ) EieS‘Tous prête ? 

LAims. Oui, mon père. 

DiDisn, à Darcouri. Venez, monsieur. 
SOraiEySM» agiioiion. Un moment. 
DIDIER, A mi'-i'oM;. Du courage, Sophie... 
Militez-moi , sachez commander à votre 
douleur. 

JULES, bas à Laure. Laure, je ne souf- 
frirai pas... 

tACEB, bas et viffement. Silence ! celui- 
•â qni aurait déshonoré ma mère ne serait 
jamais mon époux. 

JULES, éos. Mais, je vous perds * 

LAUEB, ^€méme.SÜence!..jeTousl’or- 
donne! 

DIDIER, ûrmi-i’oi'x, à Laure dont ü s*est 
approché. Avant départir, n’aTez-rous rien 
à dire à votre mère? 

Lmre h^ite, parait craindre, pois a'avaoce Tert So* 
plue, dont remotion redouble i diaqne instant. 

LAURE, s*agenouillant. Votre bénédiction , 
ma mère ! 

soraiE. Je te bénis!., et je te sauve 
{Haui.) Arrêtez!.. 

LAURE, bas et vife. Ma mère!.. 

SORHIE, noec égarement. Arrêtez!., ce 
mariage... Laure!.. 

Bile soccombe k son émotion, et tombe sans con- 
naiasanre d:in« le* brus de Didier, qui la place 
snr an fautenil; on t’empreme autour d'elle. 
DIDIER. Evanouie! 

Il aonuc. Les ferotnes de Sophie accourent. 

à part. Sauvée!... je te rends 
grêctf, ô mon Dieu ! 

DIDIER. Cen*e3t rien... la faiblesse. 

1 émotion..., {Aux Jemmes.) Là, dans sa 
chambre. 

mcBEL, entrant par le fond. On fait prâ* 
venir monsieur qu*il est attendu depu» 
long>teuip«. 

DIDIER, conirurii, C*estbien. 

LAURE, Aéjtifa/if. Vous entendez.., venez, 
mou père, on nous atteiid... 

DIDIER, à Ur tclempresicmenl, 



quand votre mère... jevotit connais main* 
tenant, et Dieu voii< jugera! 

LAURE, à pari. Bientôt, je Pespère ! 
DIDIER. Partons. 

L«* femme* ont transporte Sophie dans m chambra, 
Didier, Laure et Daiconrt sortent par le fond. JuJec, 
muet et accable, reste en scène arec Michel. 



SCENE XIV. 

MICHEL, JULES. 

Jules est sur un fauteuil. Miche), reste au fond, la 
contemple arec tristesse. 

MICHEL, à part. Pauvre jeune homme ! 
comme il Paiiiie encore, et comme elle eût 
été heureuse avec lui ! quel cœur elle a 
repoussé! 

11 essuie ses larmes; 

JULES, û /ui-méme. Innocente... et ce- 
pendant, perdue pour moi... perdue sans 
retour. . sans espoir... Muet, et cloué à 
cette place |^r un seul mot, par un regard 
d^elle; il m'a fallu la voir s eloigner avec 
lui... et je ne l'ai pas tué cet homme!.. et 
cependant il m'emportait mon trésor, mon 
bien le plus précieux... et je ne l'ai pas 
tué!... O mon Dieu! mouDieu! 

n pleure. 

Hicnsi., àpart. Comme il souffre ! 

JULES, continuant. Et c'est quand elle se 
montre à moi, si digne de mon admira- 
tion et de mon amour, qu'il me faut re- 
noncer à elle... Mais le ciel, lui-même, se 
déclare donc contre nous, pour avoir ar- 
rêté la vérité sur les lèvres de sa malheu- 
reuse mère ! 

MICHEL, s'oiHinçant. Monsieur Jules... il 
ne m'entend pas. 

JULES. Quelques minutes encore, et tout 
sera 6ni !.. 

MICHEL, près de lai. Monsieur Jules. 

JULES, tristement. Ah! c'est toi, Michel, ’ 
c'est toi, mon vieil ami... 

MICHEL, avec émotion. Oli ! oui, votre 
ami... volreami... monsieur Jules, croyez- 
moi, ne restez pas ici plus long-temps...» 
trop de choses vousla rappellent... et puis, 
la mairie n’esi qu'à deux pas de cette mai* 
son; dans un insiam lisseront de retour... 
venez avec moi... venez... nous pleureront 
ensemble. 

JULES, luiten/hnt la main. Bon Michel ! 

SOPHIE, la coulisse. Laisscs-raoi!.. 
laissez-inoi ! 

JULES. C'est 1a voix de M*** Didier !.. 

HICHEL, à la porte de droite. Elle se dé-> 
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bac au milieu dt «es femmes... elle leur 
échappe ! 

80 PUIB, dans la eoulisse. Restez, je vous 
défeuds de me suivre. 

Eperdue, ea déeordre, elle w jette en scène. 

uisesusee P SQeeBcawo go sceseQSWSQSBBeeosia 

SCENE XV, 

LesMêhks, SOPHIE. 

AOpniE. Où soouils ? où sonuiU ? (Sa!^ 
iissarU le hras de Jules.) Mais, répondez- 
moi donc ! 

JUIXS. Partis ! 

SOPHIE, poussant un cri. Ali ! conduisez- 
moi... couduisez'iuoi... par où ?.. je ne 
vois plus... 

MIGUEL, suppliant. Madame, je vous eu 
conjure!.. 

SOPHIE, aperccxutnl la porte. Ah! 

EUe sVUttce k ia porte du fond, et l'oavre. Didier 
est sur le seuil. 



SCENE XVI. 

Les Mehei, DIDIER. 

SOmiE , rtculant à ta vue. Seul ! 

JULES, à pari. Il est trop tard ! 

SOniiE. Et ma fillel uia fille! eet 
elle !.. où est ma fille ? 

DIDIER. Sur la route de Paris. 

SOPHIE. Elle est donc... 

DIDIER. Mariée. 

SOPHIE. Mariée!., ah ! malheur, mal- 
heur sur moi!,. {Avec tièseaoir.') Qu'avez- 
Tous Tait, monsieur ?... «Ue émit iuno- 
cente !.. 

DIDIER. Grand Dieu ! 

TsUeio. — L. loik tonfae. 






ACTE TROISIÈME. 

U KrilK Ut ft.fr il Pari», d.o. l'IiiiUl de Vetdifr. U liitiU» rc]iri«ul< UU iwlpn romiuun, donna, il >ur un 
janliq, cl runduiaant h div.ia aiiiiat Icnicn. de 1 hAte|. Porte et fenêtre, au foird. Poi le* lalcralc. , lieitz à 
ganctie, OMuiviunl, «ha du péeuitcr ptea, tkcx Darconrti celle du deuzitme plan, il une clianibrc, qui 
n’osl pai oeovpcs. Use à d^lSi as PISUJHH plnpi cosduisant chez Laare. Une table cemverte de brodiatsi 
(|d«joi|,U4uz, 



SCENE PRE.MIERE, 

DARCOURT , serUMl tàe la fort, a gaueie 

du premier pian ; LAURE, astuup^ doue 
un /nuleuil. 

BaHCOVHT, OéjA bots lia cliei clU ' ( ?? 

s’avance.) Endormie!., et telle que j* TW 
laissée . il ï R quelquw betires , à notre 
arrivée.... elle sera demeurée lAi vffrajiéc 
de moi sans doute, et lulUul contre le 
tgtnmeil !,,. le touimcil l'a «ixpucbi,,,.. 
pauvre jeuiut fille, 

L*U*E I riTpmi/, Oui, Juiei.„A tqi,, 
toujours I.,. Maman!.,, voicimon pète,, 
Sauvez'vou* 1... Ce n’est Ms toi, Jules.., 
c’est lui... que j’ainte-.. Alonsiaur , umo»’ 
lieui... o’epproelies pa* ! ( KU* t’rvtUlt ; 

apercevant Darcourt ) Ah!.., ( à ptiw tp. 

mit* •* kutnt.) Qüt vouWs’iMiùti 
DAnciMJHT. No eramnea rien.,- pourquoi 
UC pas vous être retirée dans votre appar.| 
temeni ? 

idtVAH. J’avais peur ds m’endormir.,.-- 
je ne voulais pas ! 



DARCOURT. Ne vouloir prendre aucun 
repos. 

LAURE. La fatigue m'a fait succomber... 
mais du repos , je n’en aurai plus. 

DARCOURT, j’entends près de moi , 

n’est-cc pas , qui vous suis trop odieuz. 

LAURE. Jesens là plusde regrets que de 
haine , monsieur, 

DARCOURT, Malgré tout ce que vous 
souffrez pour moi ! 

LAURE, Pour vous. .. lion ! mais pour 
mon père , pour ma mère. . . Oh ! c’est en- 
vers eux que vous êtes coupable , bien 
coupable !„ ils vous avaient reçu avec tant 
de confiance , et vous avez porté le trou- 
ble parmi eux ! vous les avez trahis , 

pour avoir cru à votre loyauté ! vous leur 
avez pris toute joie et tout bonheur, vous 
leur avez pris leur fille enfin !... et je con- 
çois qu’ils vous baissent, eux... et Jules , 
qui TOUS accuse de ma perte!... mais , 
moi , dois-je vous baïr, quand c’est moi, 
qui ai voulu ^ue cela fût ainsi?... Ce que 
nous avons fait n’est pas votre crime... je 
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MM TOtre cOMfriice... je »e me plaimlraî 
f* jimirvu vous me laissiez pleun-r, 
Monsieur... je mm si mallieurcuse ! 

DAKCOLBT. Tant de douleur et tant de 
r^ignatioD !... point de reproches... point 
de courroux... peur et mépris, voilà donc 
tout ce que je vous inspire ! 

Ltt’RB. Que vous im{)ortc ? je ne vous 
suis rien... je ne vous serai jamais rien... 

oaxcouitT. Jamais?.. 

LAUOB. Que vous vous soyez sei'vl de 
moi , coiumc d'un moyeu de salut, comme 
d’un moyen de fortune. ..soit!., vous avet 
■ ■hapy é an péril... raa ionune vous ap- 
partient, mais , non pas moi , songes-y ! 
je ne suis votre femme que de nom. 

DABCODRT. Je ne l’oublierai pas. 

LAURE. Kiende cooimon entre nous.... 
D ayei dpnc pas souci de ma liaine ou de 
mon dédain , c'est à vos propres yeux que 
vous devex vous relever!... quant à moi, 
il , seule et près de vous , je n'ai pu me 
défendre d'abord d’un seutinient de ter- 
reur, je me retrouve à présent plus forte... 
en ce moment , monsieur , je ne vous 
crains plus ! 

OAacOLRT. Laure... 

LAiiai:. Permettes que je me relire... 

DtRCOt'RT. Chez vous. 

* Acms. Oui , cbes moi... 

baicoart tiocline devant Laure, qui rentre dans n 
cbambie. 

«M sMaeQ9989MBaeM>aauM9a9aaMa<aooMaoa 

SCENE II. 

UAACOURT , seul. 

Uclie et cupide, toîU comme elle me 
juge. J'ai ëcbappé au péril... sa Tortuae 
■u’appartienl... je dois être satisfait selon 
elle.. Et moi aussi, je pensais hier que la ri- 
chesse me suffirait, me tiendrait lieu de 
tout... Eh bien ! non I la voix de cette jeu- 
ne 6Ue a réveillé ce qu’il y avait d'hon- 
neur nsaoupi dans mon ame. Aux rayons 
de sa vertu, de sou dévouement, s'est ré- 
chsaSé mon ceeur glacé d'égoïsme.... et 
voili que l’éprouve un besoin nouveait 
pour moi, le besoin de l’estime... A tout 
prix, il faut que je regagne la sienne... il 
(sut que je redresse le front en sa pré- 
sence... Db ! combien j’éta'is misérable et 
petit, en face de cette sublime enfant ! 



SCEMÎ III. 

VERDIER, DARCOURT, entrant par le 

jitn d. 

VERDIER. J« venais prendre les ordres 
de monsieur. 

DARCOi'RT. J’allais sortir, mais puisque 
vous voilà, dites-moi, monsieur Verdier, 
je remarquais ce matin que cc corps de 
bâtiment est séparé par le jardin du resté 
de l’hôtel... pouvez-vous mettre ce pavib 
Ion exclusivement i ma disposition pen- 
dant une quinzaine de joui-s, jusqu'à ce 
que ma maison soit moiitce? 

VERDIER. Désolé de vous refuser. 

D%RCOCJRT. Pourquoi refuser? Je loue- 
rais pour moi seul tout ce qui dépend da 
salon. 

VERDIER. Impossible, monsieur. C’est 
rëcisément ici que se réunissent mes ha- 
itués, pour causer, ou pour lire. 

DARCOURT. Diable ! 

VERDIER. Pour le moment, vous n’en 
serez point géné ; je n'ai presque personne, 
mais d’un moment à l'autre... 

DARCOURT. Allons, n’eu parlons plus. 

IlieUispofteh sortir. 

VERDIER. IMonsieur lera-t-il long-temp* 
dehors ? 

DARCOURT. J’ai diverses emplettes A 

faire je ue sais... Je vous rccomiuaDde 

ma femme. Arrivée si avant dans la nuit, 
et puis, trente lieues en cliaisc de poste... 
elle a besoin de repos... qu’on ne la dé- 
range pas... les plus grands soins, les plus 
grands égards, je vous prie. 

VERDIER. Soyez tranquille, monsieur. 

Üarcourt sort. 

SCENE IV. 

VERDIER, seul. 

Le singulier homme avec ses demandes 
et ses rccotmnandalions... Des égards, 
connue si l'on avait envie d'en manquer 
enversune femme... unereinme'.D'ailleun, 
celle-ci m'intéresse... sa gentillesse, son 
air de souffrance, tout cela pique ma cu- 
riosité... Et puis, inoDSieur à droite, et 
madame à gauche, et enfermée, cela n’est 
pas naturel. 
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SCENE V. 

MICHEL, DIDIER, VERDIER. 

Ib iont iotroduiU nar un domealiqoe de TbAtel, «foi 
leur indique Verdier, et aorl. 

VF.RDiER à Didier. Monsieur préfère cette 
partie de l’Iiôlel ? 

DIDIER. Peu in*iinporte. 

XEiiDiER. Monsieur désire>t>il tout ce 
<jui y reste de libre l 
DIDIER, Peut-être. 

VERDIER. Si monsieur compte faire un 
long séjour ? 

DIDIER. Pardon..., Pourriez-rous me 

répondre au lieu de m'interroger ? 
VERniKR. J’écoute. 

DIDIER. Il est arrivé cette nuit cU 
Rouen ?... 

VERDIER. Un jeune homme avec sa fem- 
me? Oui, monsieur. 

DIDIER. M. Darcourt, n'est-ce pM? 
VERDIER, hésitant. iVlais... 

DIDIER. N’iiésitez pas. Puisque je vous 
le noiuine, il i/y a pas de mystère... c'est 
tout ^implelm‘nC pour m'assurer que c'est 
bien ici qu'il est descendu? 

VERDIER. C'est ici... et cet appartement 
est le sien. 

DIDIER. Annoncez-moi. 

\EnniER. M. Dai court est sorti. 

DIDIER. Sorti ! 

vrRDiER. 11 n'v a qu'un instant. 
r't^lER. Et sa femme ? 

Verdier. Elle est là. 

DIDIER. Elle est là ? 

VERDIER. Mais, monsieur lui-même ne 
1 a pas vue ce matin, IL a voulu respecter 
son repos, et m'a bien recommandé d*y 
veiller. 

DIDIER. Je ne le troublerai pas non 
plus. M. Darcourt doit-il rentrer bien- 
tôt? 

VERDIER. Je l’ignore. 

DIDIER. Maintenant, logez-moi.... La 
première cbanibre venue me conviendra... 
pourvu que je sois près de M. Darcourt. 

VERDIER, in/iiouant la deuxième porte à 
gauche. Celle-ci fera sans doute votre af- 
faire. 

DIDIER. Très-bien; je la prends... Mi- 
chel, vas-y déposer mon bagage. 

Miclirl rfpiend un porte manteau qu'il avait déposé 
en entrant, rt se Hiripe I( nli'Qu nt et avec triaiewe 
vrrn la rbamhre (lu deuxième plan, d'où il rcaaort 
presque auakilOt. 

' VERDIES. Monsieur a-t-il autre chote à 
faire apporter ? 



DiDtH. Pas autre eboae... Mon viem 
Michel, suis monsieur... je le charge de 
toi. Tu dois avoir besoin de prendre des 
forces, 

mcHEL. Je n’ai beaoin de rien. 

DIDIEI. Allez , allez... (ji Verdier.) Un 
mot encore. Y a-t-il un notaire près 
d'ici ? 

VERDIER. Dans cette rue même. Faut- 
il le faire venir ? 

DIDIER. Assurez-vous seulement qu'il 
peut me recevoir; j'irai le trouver. 



SCENE VI. 

LzsMinu, JULES. 

iin.ES,A Verdier en entrant. M. Dar- 
court? 

VERDIER , à part. Encore I {Indiquant 
Didipr.) Monsieur l'attend. 

DIDIER. Jules! 

JULES. Mon oncle ! 

DIDIER , à Michel et à y erdier. Ijiiasez- 

DOUS. 

Sortent Michel et Verdier. 



SCENE VII. 

JULES, DIDIER. 

DIDIER. Tu savais donc où le rencon- 
trer? 

JULES. J’ai rendez-vous avec lui. C'est 
pour vous battre aussiquevousêtesvenu... 

DIDIER. Oui , pour me battre. 

JULES. J'arrive ê temps! 

DIDIER. A temps? 

JULES. Pour réclamer cet homme qui 
m’appartient? 

DIDIER. Que veux-tu dire? 

JULES. Nous avons écliangé, Darcourt 
et moi , injure contre iujure , haine con- 
tre haine... ce sont les arrhes d’un mar- 
ché de sang. Nous ne sommes plus libres 
l'un ni l’autre ; je suis à lui comme il est 
à moi ! 

DIDIER. Eh! n’est-il pas à moi d’abord 
et avant tout? Que sont tes droits, enfant, 
auprès de ceux qu’il m’a donnés? Quel est 
cet échange qui vouslie, aupresdeféthange 
qui s’est fait entre nous et qui nous lie 
bien davantage? Haine contre haine , dis- 
tu, injure contre injure!., vous êtes quit- 
tes, an besoin, tous deux!... mais il ne 
me doit , à moi , que du bien ; mais je ne 
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M é6i< que du mal , et notre compte se 
T^era le premier, s’il tous plaît! 

JULES. Fiex-vous à mon bras, mon on- 
cle, et laissei-moi le soin de régler votre 
ctnnpte et le mien à la fois. 

'DlDlB*. Non pas! la vengeance ne 
m’appartient pas moins que 1 outrage... 
Est-ce toi qui l’as reçu comme un parent, 
comme dn ami , et dont il a payé ['hospi- 
talité par la séduction de ta femme et le 
malheur de ta fille? Est-ce toi dont lacon- 
Sance n’a été égalée que par sa trahison ?• 
A-t-il couvert ton nom d’opprobre? a-t-il 
flétri ton honneur? 

JULES. Votre honneur est le mien, mon 
oncle ! et la cause que je veux défendre , 
eat la nétre! Ne suis-je pas trahi, comme 
TOUS , dans ce que j’ai de plus cher au 
monde? s’il a séduit votre femme, ne m’a- 
t-il pas volé la mienne? Laure enfin , sa 
Tictiine, votre fille dévouée, n’esl-elle pas 
du moins restée ma sœur?..-. Eh bien! la 
délivrance de la sœur regarde le frère ! 

DIDIER. La déliTrance de la fille regarde 

JULES. Mais si elle est impossible pour 

TOUS... 

DIDIER. Impossible!.... rassure-toi : 
mon bras sait encore diriger une épée. 

JULES. Ce u'est point la force, je le sais, 
c’est le duel lui-méiiie qui vous man- 
quera. 

DIDIER. Comment?... 

JULES. Oui, le duel... le duel avec vo- 
tre gendre. 

DIDIER. Mon gendre ! 

JI 1 LE.S. Sans doute. Espérex-vous obte- 
nir un pareil combat, et compter- vous que 
votre adversaire ne s’abritera pas de votre 
Ige, ne se retranclicra pas derrière votre 
parenté? D’ailleuisle sublime sacrifice que 
Laure a fait à sa mère, et pour vous, de- 
viendra-t-il mutile, par vous?. . Prenex-y 
garde, mon oncle ! ce serait faire dire qiie 
t'est l’époux et non le père qui s'est vengé; 
ce serait dévoiler notre secret que de vous 
armer contre le mari de votre fille. 

DIDIER. Le mari de ma fille! il est 
vrai... mais que m’importe, pourvu que 
le misérable périsse de ma main. 

JULES. Eh bien! si rien ne peut vous 
convaincre ni changer votre résolution, je 
ne céderai pas davantage, mon oncle... 

DIDIER. Qu’entends-je! 

JULES. Non, je ne vous quitte pas. .. 
vous attendex M. Darcourt... et moi aussi, 
je l’attendrai! et, quand il va venir, il 
choisira! nous verrons s’il est aussi lâche 
qu’il est infâme, et si des deux adversaires, 
qu’il TA trouver lâ, il prendra le vieillard. 



son bienfaiteur, de préférence au jeûné 
homme, son rival ! 

DIDIER , à p,irl. Ciel ! cè ne serait pas 
moi... {Huiil.) Allons... Jules. .. je le volâ; 
ta décision est bien prise. .. tu ne renonce- 
rais pas à l’acconiplistement de ton pro- 
jet... 

JULES. Oh ! non. 

DIDIER. Quand devais-tu te battre 7 

JULES. Demain. 

DIDIER, à part. Demain I (Haut.) Eh 
bien! sois satisfait... je cède. 

JULES, avec feu. Merci, mon oncle, mer- 
ci !.. 

^ DIDIER. Demain, j’y consens, croise le 
fer avec lui... Mais tu réponds de me le 
tuer ! 

JULES. J’en réponds. (A part.) A moi 
Darcourt ! " 

DIDIER, à part. Darcourt à moi ! 



SCENE VIII. 

Les Mères, LAURE, sortant dt sa chant- 
âre. 

JULES, vivement. Laure ! 

LAURE, stupi/aite. Jules et mon père 
ici! 

DIDIER, à voix basse et à lui-même. Lau- 
re!... mon enfant!... je la revois... 

11 devient trembUnt et peut à peine K soutenir. 

JULES, s'approchant de Laure qui e. * de- 
meurée immobile. Né craignex plus de I ver 
les yeux sur moi, Laure.... ils ne rencon- 
treront dans les miens que l’expression de 
l’intérél le plus tendre et le plus dévoué... 
(fjemnementde Laure, qai n'oseleverlesyast 
sur lui.) le n’ai de reproebesni dans leregard, 
ni dans le cœur, allex!... car il me reste 
un titre auquel je ne renoncerai jamais, 

que nulle puissance ne saurait in’dter 

celui de votre ami !.. Et ce titre-là m’im- 
pose des devoirs que je veux remplir. (U 
loi baise respectueusement la main.) Au re- 
voir, Laure ; à bientôt, mon oncle ! 

n wrL 

«eaaaaeassss nnnnn e Mii o Ms a iinn i in i i Beassns n sBsa 

SCÈNE IX. 

DIDIER, LAURE. 

Qaetqae* îoitaiM ^ nlcnee. 

DIDIER, à porty avec émùlion. Seul avee 
elle... O mon Dieu! fais qu’elle m’aimé 
encore ! 

ladre, à part, aott hrmtt. Ab ! qtt’il 
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est affreux d’aroir perdu l’eatime et l'a- 
mour de son père! 

DlDlxa, à part. Elle n'oae m’aborder.... 
et moi... je ne puis que pleurer. 

L'èjsotion le domine, il plenre. 

LAUKX. Elle $'est tournée timidement vert 
Didier. Cette émotion... ces pleurs. .. Je ne 
m'abuse pas !.. 

DIDIEB , avec effueion, lui lendaat les 
bras. Laure ! 

LAIJBE, aoec l’expression du doute. Plus 
de courroux?... Dans vos bras ? 

OÏDIEB, avec larmes. Ma fille ! 

LACEE. Ah!... TOUS sarez donc ?. . . 

DIDIEB. Tout! 

L AUBE, aoec désespoir. Ma mère ! oh ! 
ma pausfe mère! 

DIDIEB , tombant à genoux deooM elle. 
Pardon, pardon!.. 

LAVBE, vivement. Que faites-vous? 

DIDIEB, pleurant. Je m'abaisse devant 
toi, généreuse martyre!... grâce!.. 

LACEE. Grâce à vous, mon père !.. 

DIDIEB. Oui, grâce!.... pardonne à ton 
père de t'avoir méconnue. ..noble enfant. .. 
paidonne-lui de l’avoir si long-temps ou- 
tragée ! . . 

LACBE, le relevant. Vous â mes pieds ! 

DiDtER , l'embrassant. Viens donc sur 
mon coeur. 

LACBE, pleurant aussi. Sur votre cœur, 
mon père.'.. Oui, c’estlâ qu’est ma place, 
c’est ainsi que je puis être encore heu- 
reuse. 

DIDIEB. Heureuse , toi ? quand tu t’es 
condamnée â subir le joug d’un hymen 
adieux? 

LACBE, avec douleur. Et je n’ai pas, à ce 
prix, acheté ton repos et l’honneur de ma 
mère! 

DIDIEB. Hélas I 

LACBE, pleurant. C’est lâ mon seul re- 
gret... car, je le sens, perdue à tes yeux, 
aux yeux de Jules, je me serais refait une 
félicité ; j'aurais trouvé consolation dans la 
conscience de ma tendresse filiale.... Mais 
avoir sacrifié tout pour sauver ma mère, 
et ne l’avoir pas sauvée!... 

DIDIEB. C’est horrible !.. mariée!., ma- 
riée â Eugène Oarcourt! . enchaînée à cet 
homme, à ce lâche. . . qui n’a épousé que ta 
fortune ! 

LACBE. Ma fortune est à lui, qu’il en 
dispose, si c’est lâ ce qu’il voulait avec ma 
main... Mais mon cœur, mon cœur n’ap- 
partient qu’â Jules, je saurai le garder â 
Jules !... 

DIDIER. Toujoni-s, n'est-ce pas? 

, LACBE. Toujours, mqn père! 



DIDIER. Malheur, ah ! malheur, ai Dur 
court se croyait quelques droiu sur ce dé 
pAt sacré! 

LACEE. Plutôt mourir!... 

DIDIER. Mais aimer et être aimée aana 
espoir voilà quel serait le paruge de mon 
ratant, voila lûvenirquiliiiseraitréicrvé ! 
Non, Laure, non, ce n’est pas tout de te 
plaindre etde t’admirer, je tWrancliiraide 
cette servitude, et je te rendrai toute joie 
et toute liberté... Entenda-iu, Laure, en- 
tends-tu, ce que je te promets lâ? 

LACBE. C’est ce qui ne dépend que do 
Dieu, mon père. 

DIDIER. El Dieu me secondera ! 

LACBE, effrayée. Je tremble de te com- 
piendre... Oh! pas de duel, pas de ren. 
contre avec lui! cet homme est habile à 
tuer, 

DIDIER. Oh! je ne crains rien. 

LACBE. Ton projet, quel est-il ? 

DIDUB. De reconquérir ton bonheur. 



^‘‘**^*^TTiTirrtTrrrfTniTTmnnsnso umj 

SCENE X. 

Les Mêmes, MICHEL. 

■nCDEL. Monsieur, je sors de clies le 
notaire, dont on vous avait parlé. H vous 
attend. 

DIDIEB. Bien, j’y cours. 

LACBE. Un notaire? 

DIDIER. Oui, quelques avis à prendre, 
et je reviens... Tu m’as pardonné, n’est^e 
pas? 

Il «obruM a fill. <1 wri par I. fbod. 
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SCENE XI. 

MICHEL, LAURE. 

LAURE, à Michel. Ma mère?... 

HICREL, la contemplant cu>ec émotion . Ah? 
mademois.... non, madame... que c’est 
beau, ce que vous avez fait là !.. 

LACBE, rivement. Donne-moi des nou- 
velles de ma mère... Tu es le seul. Mi- 
chel, â qui j’en ose demander. 

HICHEL. Votre mère !..,. Eu apprenant 
votre mariage, elle ne put retenir le cri de 
sa douleur... Elle s’accusa... et bientôt 
monsieur et moi, nous suivions vos tra- 
ces sur la route de Paris. 

LACEE. Mais elle? 

MtcncL. .Sans doute elle ne tardera pas 
à nous rejoindre. Et piiisse-l-elle arriver a 
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•mpA, pour prévenir un nouveau iiial- 
ibcur! Car pourquoi vous le caiher?Si 
inontieur conavrve un calme apparent et 
garde un morne silence, il y a sous ce 
calme et dans ce silence du désespoir et 
des menaces. 

LACBI. Des menaces?., 

HICUEL. Il est outragé, et noua appor- 
tons des armes... c'est donc un duel qu’il 
vient cherclier... 

LADER. Avec M. Darcourt? 

MicasL. Et c'est un duel à mort! 

LADEE. Oh ! c’est épouvantable à pen- 
ser, Michel !.. Mais ce combat n'aura pas 
lieu... je saurai bien l’empéclier. A force 
de prières, de larmes, je ferai tomber leur 
ressentiment ; je prierai l'un pour l’autre, 
oui, s’il le faut, je prierai pour M. Dar- 
court... que sais-je, moi?. Et quand je 
devrais me jeter entre leurs épées... 

XICUEL, tmratant Darcourt )jui entre. 
M. Darcourt! 

lAORE, vû/emeat. Laissez-nous. 

tCicbsl M rvtin après l’cntièe de Dercoait. 



SCE7Œ XII. 

LAURE, DARCOURT. 

LAVEE , à Darcourt. Ab ! jurez-moi , 
monsieur, jurez que vous ne tuerez pas 
mon père! 

DAROOtlBT. Votre père, madame ? 

LAVES. Arrivé avec Michel ici mê- 

me... instruit de tout!... 

OABCOVET. M. Didier! 

LAVEE- Il vous provoquera! 

MBCOVRT. Lui, votre père! 

LAVEE, tT un ton solennel. Et le mari de 
ma mère, monsieur !... 

SAECOVET. Je ne puis répondre de ne 
pas tenir l’arme qu’on me présentera, mais 
je puis répondre de ne pas la rendre meur- 
trière... et si la mort de l’un de nous est 
inévitable , rassurez-vous encore ! Oh ! je 
suit devenu tout autre que je n’étais.. .Vous 
n’avez plus devant les yeux cet liommc 
d’hiep, usurpant le titre de votre époux , 
sans scrupule et sans remords!.., ce titre 
que je ne mérite pas, il me pèse h présent. 
A tout prix, je m’en suis, hier, emparé, à 
tout prix je le rendrais à ceUe heure. . 

LAVEE. Ce langage... 



DABCOvnT. Il est nncère , madame , et' 
puissé-je bientdt payer de tout mon sang 
un peu de voire estime... Je n’ai pasd au- 
Ue but, d’auire ambition aujourdliui.... 

L.AVRE. Prouvez- le donc... fuyez!., 
fuyezà l'instant... quittez Paris, la France, 
s’il le faut... 

PARCOURT. Fuir !... quand il vient è 
moi offensé et menaçant ?... 

LAURE. Vous hésitez f... 

DARCOURT, àpjrt. Et mon duel avec ce 
Jules!... que pensera- t-il de moi. lui? 

LAVEE. Eh bien ?... 

Darcourt. Fuir!... ne l’espérez pas... 
je ne le puis. 

LAURE. Vos promesses , monsieur !... • 
j’en appelle à vos promesses... Si vous 
voulez que je croie aux paroles que vous 
m’avez fait entendre... cédez, monsieur !... 
cédez à mes instances... vous me devez 
bien cela... Partons, monsieur, je vous en 
supplie ! 

DARCOURT, cédant à moitié. Eh bien !... 

LAURE, oivcyoïe. Eh bien! monsieur?... 

DARCOURT , à pari. Quelques lignes à 
Jules, et notre duel ne sera que partie re- 
mise... Vous le voulez... nous partirons. 

LAVEE , elle agite violemment un cordon 
de sonnette. Avant une heure , nous pou- 
vons être hors Paris. 

DARCOURT. Le temps d’écrire une lettre 
indispensable, et je suis h vous. Michel 
ni entre par le fond.) Michel, des chevaux 
ans uue demi-heure. 

11 entre ches lai. Mkhel soft, 

aaaasosoRSSoanQasenoiw AMUSAI inAiyMuaoerroaoea 

-SCENE XUI. 

LAURE, seule. 

Une demi-heure au moins avant l’arri- 
vée des chevaux!... attendre une demi- 
heure... que c’est long !... quand il y a 
tant de crainte, et si peu d’espoir !... ah ! 
c’est un horrible supplice !... (^Prdiaat l’o- 
reille.) Un bruit de pas dans le jardin ?... 
oui... l’on approche... (Elle eatr'ouore la 
porte du fond.) Ciel! mou père... Tout est 
perdu !... Mon Dieu! mon Dieu! je n'es- 
père plut qu'en toi ! 

EUc <otr« dm «Uc. 
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SCENE XIV. 

DIDIER, seul. 

Mes dispositions sont faites... Je puis 
mourir, maintenant... mourir!... et la 
Tcngeanrel... Ali! l'infAuie ! l'infÂiue ! ce- 
lui qui nous a tous faits si mallieurcux !.. 
Pas de duel!., pas de rencontre avec lui, 
parce qu’il est habile à tuer ! Oh ! mais nia 
main n'est pas encore impuissante à venger 
une offense. . . mon sang n'est pas encore 
glacé parl'âge... Tune me tueras pas, Eu- 

?ène Darconrt!.. je suis aussi jeune, aus.si 
ort que toi.... tu l’apprendras hieii- 
tdl !... {trappe d'une idée.) Mais... j’y 
pense... tout-à-l’lienre... dans la cour... 
eette chaise de poste... je l'ai reconnue... 
s’est la leur !... ma proie voudrail-ellem’é- 
chapper/... Ah! je suis là! je suis là ! 

SCENE XV. 

DIDIER , JULES. 

JL'LES , eutrant. Mon oncle! j'apprends 
à Vhdtel que vous êtes de retour... je vous 
cherchais. 

DIDIER. Qu’y a-t-il ? 

JliLES. Je soupçonne une perBdie , une 
Uchelé !... Des chevaux de poste vienneul 
d’arriver, et l’on a prononcé le nom de 
Daicourt... 

DIDIER, aueeforre. Il est donc \Tai !. .. 
mais où se caclic-t-il donc, cet homme?... 

JULES. Là, chez lui, se pié|iarant sans 
doute à fuir. 

DIDIER, à part. Là !.. si présde moi!., et 
ma haine ne l'a pas devine.., (//ou/.) Et... 
que prétends- tu faire?... 

JULES, à part. Ua présence de Laure ren- 
drait maintenant notre combat iiiipos- 
sihle... 

DIDIER. Eh bien?... 

JULES. Dans un instant je serai à che- 
val... je me tiendrai à qucl<|ue distance de 
rbôtel ; etsa cliaisc de poste, duuellr rem- 
porter au bout du monde, je le suivrai, je 
ne lepenlrai pas de vue une seule minute, 
je m*auacherai à lui comme son ombre ; et 
c*est quand il se croira à Tabri de ma justice, 
et quand aucune inlerveniion ne pourra 
plus venir sc jeter entre nous , qu'ators je 
lui apparaîtrai ! 



DI DiCB , dtf s/mu/Atf /a iw . Bien a a 
va... il ne faut pas qu*il te trouve sur son 
passage. 

JULES. Eloignex-vous aussi... jusqu’au 
jour de la réparation, rien ne doit troubler 
sa sécurité. 

DIDIER. Hâte-toi... mais avant! Jules!., 
sur mon cœur ! 

Il lai oOTr« *n bras. Jules s'j jette. 

jrtES. Comptez sur moi ! bientôt nous 
serons tous vengés ! 

Il sort prccipiUoimcnI. An même iasUnt, Verdier 
entre. 

oecBQicouxifeoificnnncm» offliiOiiHiQWiWHiSsmuwo 

SCENE XVI. 

DIDIER, VERDIER , puis LAURE. 

DIDIER, à V erdUtf hrusqutmeni. Que vou- 
lez-vous?.. 

VERDIER. Avertir M. et M-« Darcourt 
qu*ils pourront partir quand ilsle voudront. 

DIDIER. M. Darcourt!.. il pe part pas, 
lui ! 

VERDIER. Alors, quidonc accompagnera 
cette dame?., ce jeune bomme qui sort 
d’ici, peut-être?.. 

DIDIER. Oui, ce jeune bomme qui sort 
d’ici... Mais prévenez vite madame Dar- 
court... 

VERDIER. Sur le champ... 

I) entre chez Laure. 

DIDIER, resté seul. Il est à moi I mais 
elle va traverser ce salon... je l’entends... 

11 entre dans sa chatnlire. 

VERDIER, reparaissant sxtwi de Laure, U 
porte, des cartons. Veuci, iUadaine , votre 
cavalier est déjà en bas qui, vous attend. 

LAL'RE , s^acfosiçant a^*ec eiainte. Il u’est 
plus là! . . Oli! ne perdons pas un ipsiaut! .. 

Elle sort, ainsi que Verdier par le fond. Didier répa- 
rait aussilAt, avec des ë|>ûes et une boîte de pi» 

toleü. 



SCENE XVII. 

DIDIER, puis DARCOURT. 

DIDIER, plaçant les épées et les pisto» 
lets sur un guéridon. A nous deux mainte- 
nant!.... à nous deux!.... {B^uii de 'Woi- 
ture.-^U S'approche de la feniire. ) Une 
voiture!., une femme en descend!.. 
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Rliit t. . (1^ «0 à /a por^ th fimi, pousse 
sserroux ; puis f redescendant en /c‘èn^.)Vouft 
Urdci bien, Eugèpe Darcourt!.. mefau» 
dra-irjl (ioQC vaut aller chercher!... {Bruit 
à gauche.) Ah ! enSn !.. 

Il «Vloigne cl M tient i l'ccarti la porte de gaoche 
ft'ocme. Darcourt panlt, ù ticDt uoc lettre. 

DAitCOURT , en fsurant. Le* chevaux 
doiveot être arrivés... cette lelM*e à Al. 
ange, et... {Reculant à la vue de IliWier.) 
onsieur Didier K. 

DIDIER , s*4lanç<mt près du guéridon oit 
sont ses armesy et les montrant à Oarcourt. 
Choisissez, monsieur! choisissez vite! 

Moment de silence. 

D.CRCOt’RT, interdit. Des armes!.. Mais 
encore, monsieur, faudrait^il.'^.. 

DIDIER, baissant lu voix. 0!i !.. je n'ai ni 
le temps, ni la volonté de discourir... cboi> 
sissez!.. choisissez !.. 

DARCOtmr. Monsieur... écoutes-moi. 

DIDIER. Non, vous dis-je, non !.. je n'ai 
rien à entendre d'un Eugène Darcourl I 

DARCOVRT , vitrement. Monsieur ! {Se 
modrran/-) Monsieur... 

DIDIER. Oui, TOUS avez raison... plus 
bas!... car si votre voix arrivaitau dehors... 
si nous entendions seulement heiurler k 
cette porte... avant qu'elle n'eût cédé!.. 

DARCOURT. £h bien?.. 

DIDIER, menaçant. Je me serais fait jus- 
tice ! 

n lai uûit le bras. 

DARCOCRT. Malgré TOUS, je saurai bien 
éviter ce combat. 

DIDIER. Oh! non pas!... {Darcourl 
cherche à se Vains efforts!., ma 

haine a transformé cette cliaiiibie en un 
tombeau qui ne se rouvrira que pour l'un 
de nous ! 

DARCOURT. Mais VOUS n'y pensez pas... 
un duel ici!., sans témoins. 

DIDIER. Nous aurons Dieu pour témoin 
et pour juge , Eugène Darcourt. 

DARCOURT. Me battre avec vous! non... 
non ! je ne puis. 

DIDIER. Quand on n'a pas reculé devant 
l'injure, on ne doit pas reculer devant la 
réparation!.. Allons, monsieur!.. 

DARCOURT. Vous êtes le )>èrede Laure... 
ce titre me défend de metire vos jouis en 
péril. 

DIDIER, d*une roix sourde. 11 n'y a iri 



qyie «b âMphkl eulwidaz- voua , 

monsieur, l'époux de Sophie \ 

DARCOURT* Jr ue me battrai pas. 

DIDIER , saisissant les épées , et en jetant 
une aux pieds de Darrouri. Ramasse cette 
épée, ou du plat de la mienne je te châtie 
comme un lâche!.. 

Il lève le bras. 

DARjCOliRT^ reculant d'un pas. Arrêtez I 
DIDIER. En garde donc ! ’ 

. PARCOURT, rçrnaut^ l’épée. J'ai fait 
ce que j'ai dû*., vous le voulez. {Se mettant 
m garde,) Je vous attends. 

DIDIER, f imitant. Enfin !.. 

Uf croÎMnt le fer, Didier porte plosieort coups à 
Darcourt, auiseooDUnte de parer ; iU t'abserervent 
tou* denxilan* on profond silence ; Darooart est 
louche ta bras, il tait on mooveotent, et s'arrête. 
DIDIER. Défendez*Tou8 donc, monsieur. 
DARCOURT. Je suis blessé... 

DIDIER. Blessé!. 

DARCOURT. Mon Sang coule, vous devez 
être satisfait... 

DIDIER, mec force. Satisfait!.. Oh ! ce 
ce n'est pas ainsi que cela doit se terminer 
entre nous... vous n'en serez pas quitte à 
si bon marché, monsieur! oubliez-vous 
qu'un seul doit sortir vivant d'ici?., dé- 
fendez-vous !... 

DARCOURT , essm ent. Ma main se re- 
fuse à tenir mon épée... la chance u'est 
plus égale... 

DIDIER, saisissant de la main gauche son 
épée par lemilieudela lame, et s*ea frappant 
le bras droit. Eh bien ! la cliance est égalé 
maintenant ! 

DARCOURT. Que faites-vous? 

DIDIER. En garde, monsieur, en gai*de!.. 

Le coiuIm( recommence; brait aa dehors 
JULES , à la porte du fatal , (fuil agite 
violemment. Fermée! 

AOPBIB et LAURE , en dehors. Arrêtez ! 
arrêtez ! 

SOPBIC. Au nom du ciel, monsieur... 
cessez cet affreux combat ! 

LAURE. Mon père! par pitié!.. 

Jules, avec les autres personnages qai sont ea 
dehors bfi»e la porte du fund. et entre danslcsalon 
à l'instant où Darcourt luiiibe. 

SOPHIE. Trop lard ! 

JULES, la mam sur le cour d'En-~ 
gine Darcwirt. Mort! 
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SCEISE xvin. 

Le* MiwEj, SOPHÎE, LAL'RE, MICHEL, 
VERDIER. 

l-At'BK f dans Ut hra* de Didier, Mon 
pere!.. 

aoPniE. Du uog... blcn^... oli! mal- 
lieiircttse... 

niLBS. Qirarn-vou* fait , mon oncle ! 

DIDIER I yroidenent. J*ai usé de met 
droits. 

Michel et TenliereonI penchri mr le corpe de Der- 
eoort. Mocnent de Mienc* et d^imntohilile', aprie 
Icqod Sophie l'approchc de Didier et k 

V deTMl loi. 



Laurb , suppUamte ei Ut wuùtt /irrrfrf 
Mou père !.. 

let regank ^ Jolce et de Michel implment eneai 
pour Sophie. Rooveae Mjeoee; cobmI ches Di* 
dier 

DIDIER, /rndaa/ la main à Sophie. Je sut* 
â**« TeDgé... car j'ai donné la mort i uo 
homme J^batssani la roix) et tous STet 
rougi devant Toire 611e ! 

^niIB, te cachant le vitoft. Ah !.. 

Didier tient l^nte daae ees hna, 
Tahlcna.— La loik loeabe. 



UN 
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